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PREFACE. 



Plusieurs ecrits importants ont ete pu- 
blics dej& sur File de Saint -Domingue , 
notamment l’ouvrage tres-recommandable 
de M. le lieutenant-general Pamphile de 
Lacroix , lequel a paru presque a la meme 
epoque que la premiere edition de cette 
Histoire. 

Nous frayant une route particuliere , nous 
ne traitons exclusivement ici ni l’histoire <Je 
la Revolution de Saint-Domingue , ni celle de 
l’Expedition du general Leclerc, expedition 
si desastreuse pour la Prance. Ces grands 
evenements, bien que developpes, dans notre > 
livre, dune maniere que nous croyons satis- 
faisante 1 n’occupent encore qu’une partie du 
tablead’ int&essant qiie nous avons pria M 
tslche d’offrir a nos lecteurs , en deroulfent 
a leurs yeux l’hisloire complete de File de 
Saint-Domingue , depuis < Tepoque de sa der 
couverte , jusqu’& nos fours. > i . i : 
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' Une rigoureuse impartialite nous a tou- 
jours fait peser dans tine justdl balance et 
les exces ou se porterent les Blancs et les 
atrocites que commirent les Noirs. On ne 
peut que ge'mir, sans doute, d’avoir vu, 
chez Tun et l’autre parti, la cause de l’hu- 
manite si long-temps meconnue <et outrage. 
Voila les fruits inevitables de toufce revolu- 
tion; et, malheureusement, il est pen de 
pen pies, combattant pour leur liberte,. do«t 
1’histoire ait ete plus sanglante , et . plus fe- 
conde en desastres que eelle des Haitiensv . 

Notre precedente Edition s’arretait ad 
moment dp la mission da general Dauxiorh 
Lavaysse a Saint - Domingue, BieprenaaA 
ndtre recit de cettse m£me epoque , noui le 
poursuivons aujourd’hui , eveneroent pSri 
evenemenf 1 jusqu’it l’annee r 8 s» 5 ; . Cette deih 
niere partie de notre- ©usvrag* oftre doracy 
tone naturellement y f expose soounidre tdfi 
toutes les diveraes Negooiatiom' eatreJat 
France et Saint-Doraingue, ten tees depart 
et d-antre depuis 1B16 jusqn’en i8d4yettt)UM 
jours aussi rompues par des dauses/qui ne- 
chapperOnt pasalasagaditedenbs ktteuns«r 
Haiti paratt aujourd’Jiui v plus qpejanaaisy 
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perdue pour la France ; et telle est actuelle- 
ment notre position vis-a-vis de cette Re'pu- 
blique , que le commerce fran^ais semble 
desormais prive de la consolation de proiiter 
meme de son Independance. 

P. S. Llle de Saint-Domingue portait originai- 
rement le nom d’Haiti ; mais comme depuis des sie- 
des elle est connue sous son nom de Saint-Domingue, 
rous le lui conservons dans tout le cours de notre 
ouvrage. Depuis vingt-deux ans seulement les Na- 
turels, en declarant leur independance, ont rendu 
k leur lie son nom primitif; nous adoptons, alors, 
en parlant des evenements les plus recents , cette 
derniera appellation d’Haiti , par pur respect pour 
l’histoire et comme plus conforme d’ailleurs k letat 
actuel des choses. 
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I/ILE DE SAINT-DOMINGUE, 

DEPUIS SA D&COUVERTE. 


CHAPITRE PREMIER. 

Depuis Vipoque de la decouverte de Saint • 
Domingue jusqua Van 1600. 

Situation de Vile. — Sa description generate. — Elle est de- 
couverte par Christophe Colomb — £tat des habitants.— 
Anecdote de Guacanahari.— foablissement d’un comptoir. 
— II est dltruit et retabli. — Bataille avec les naturals. — 
Conqu&e de Vile. — Dissensions panni les colons. — Bora- 
dillo est envoy e coxnme gouverneur. — Ovando lui succede. 

— On refuse d’admettre Colomb. — Sa seconde visite. — 
Les Espagnols oppriment les naturels. — Les Lucayens sont 
reduits en esclavage. — Diego Colomb obtient le gouver- 
nement. — Les Dominicains s opposent au traitement qu on 
fait subir aux naturels.— Administration d* Albuquerque. 

— Las-Casas. — Attaque livr^e par sir Francis Drake. — 
Demolition des ports et mis£re des insulaires. 

Ewtre Porto-Rico k Test, la Jamaique et Cuba 
4 l’ouest , k 3 , 5 oo milles environ de PAngleterre , 
Pile de Saint* Domingue, c^lebre par sa fertiHte 
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et les grandes revolutions poiitiques dont elle a 
6 t 6 le theatre, s’Olevesur la surface de l’Oc£an 
Atlantjque. £Ue a environ .14° * , 5 o milles de lar- 
geur du nord au sud, et 4 oo de longueur de Test 
a l’ouest ; elle est situee k 18 0 ao / latitude nord, 
et 68 ° 40 7 ouest de Greenwich; des rochers et des 
reci£s tres-dangereux 1 ’environnent. A une petite 
distance au nord sont les lies Bahama; la mer des 
Cara'ibes la baigne au sud. 

Dans l’origine , les naturels l’appelaient Haiti; 
on lui donna ensuite le nom d ' Espagnola ou 
Hispaniola, par deference pour le pays qui avait 
envoy 6 I’escadre commands par Christophe Co- 
lomb. 

Un clituat g^neralement salubre , up sol fer- 
tile , ,des sites roagnihques , produits par .des mon- 
-tagnes d’une hauteur prodigjeuse , enfin 4 e vostes 
plaines arros^es par une multitude de ruisseaux, 
et couvertes d’ailleurs d’une riche v 6 g 4 tation , 
donnent k cette ile un aspect enchanteur. Nous 
pe sonwpes done pas surpris qpe Christophe Co- 
lamb seao.it vante d’avoir dOcouvert I’ancien em- 
placement du paradis terrestre. « Dans les vaU 4 es 
« d£licieuses de Saint -Domingue , on jotdt de 
« toutes les douceurs du printemps , sans avoir k 
* red outer pi les rigueurs de 1 ’hiver , oai les .char 
v leurs etoiiffantes de l’ete. 11 o’y aque deuxsai- 
« Sons dans l’annee , et eHeg sontegalement belles. 
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«,l4 terra,, jtoujpw’s oeuverte de fruits «t de 
« fleurs , pr4sente en r6alit6 les d6J&e$ imagi* 

« ftaires qqe »pus pffrent }es descriptions pp6- 
« tiqups les plus s&luisantes, De qufclque cotf 
* qpe les yeu* «e toumeut, ils sont enchant^ 

« par we vari£jb6 d’objets color£s et r£fl£ dti» 

« par la lumiere la plus pure, fair est tempdrd 
« pendant le jour, et les uuits sput con&t«njjieut 
v fraWUes. >* 

Op croit , en giMwl, qua le wdlleur terrain 
se firpuve a p* environs de lavjUe^jii dunne au- 
jourd’lud «w mm $ toute 1’ile. L’int^weur du 
pays est maintenwt occupy par 4e graudes sa- 
vanues on plaices; l’on y rencontre et lit dee . 
•CQcbqns sauvages, de$ cbevaii* et divers bestiaux 
qw pptet6 amends par lee Espagools ; ear cw 
4 > apses avoir jwterptdn^ les natwiejs , put laisse 
err«r dans la eampag»e leurs animaw doroesti- 
/qpe* pour peppier la snUtudn. i*a situation de 
cette He ppurrait fjaire cfoirp qu’elle se tjnQuve 
i€apps^e it des qhaleur* excessive*, au tnoiqs pen- 
dant la naoiti^ de l’anq^e; mats un vent d’est , qui 
spnfile reguliecement a certain es Roques, la ga* 
jrantit de cejt inconvenient, et rafraichit un climat 
qui autrenaent sauffrirait beaucoup de 1’ardeur 
du/splgil* lye vent d’esjt^ne se fait presque pas sepr 

ayanf neuf genres du matin ; mais il augtuente 
it rnesure que le spied s’eleve sur l’borizou , et 
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diminue ensaite dans la meme proportion jus- 
cju’k la nuit. 

$aint - Domingue tire encore un bien grand 
aVantage des pluies fr4quentes qui tombent, sur- 
tout pendant les mois les plus chauds de l’annee. 
On peut remarquer cette tendre soliicitude que 
temoigne la Providence pour Phomme dans la 
plupart des contr6es de la zone torride ; les ra- 
fraichissemens s’y trouvent presque toujours pro- 
portionn6s k Fardeur du climat. Cette remarque 
est surtout applicable 4 Saint-Domingue , qui se 
distingue par la variete extraordinaire de sa tem- 
perature et de son sol. II existe deux provinces 
adjacentes : l’une d’elles est continuellement 
inond^e par les pluies , tandis que Pautre est 
presque depourvue d’eau. Les nuages parvenus 
k un certain point, s’arretent comme s’ils etaient 
retenus par une barriere, ets’exhalanten vapeurs, 
ne repandent le plus souventque quelques gouttes 
d’eau sur la region aride qui se trouve au-dela ; 
cette espece de phenomene a lieu regulierement 
entre les cotes du nord et du sud. A la fin de no- 
vembre, le cote du nord, et meme celui de 
l’ouest , souffrent singulierement de la seche- 
resse , pendant que le nbrd-est continue d’etre 
rafraichi par des pluies abondantes. Le tonnerre, 
qui pendant Pete, est souvent terrible, ne se fait 
entendre que rarement ' entre les mois de no- 
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vembre et d’avril. Les nuits sont tr&s-pures, et la 
lune a tant d’eclat, que non-seulement on peut 
lire k sa lueur mais qu’elle suffit souvent pour 
feire apparaitre l’arc-en-ciel. Toutesles fois que 
la pluie eesse, la ros^e torobe aussitot en grande 
abondance , et c’est lit une des prindpales causes, 
de la force de la v^gCtation, 11 y a des temps 
aussi ou le fraud est askezvif pour qu’on scat 
oblige de se chauffer. 

Nonobqtant cette difference de temp£ratare 
qu’on remarque en plusieurs parties de Vile de . 
Saint-Doraingue , les jaaturels pourraient k peine 
determiner A quelles parties de llacnCe il coii* 
vient de donner le nOm d’hiver et d’ete. Les ha- 
bitants des pays situ& k l’ouest etaii sud, et dans 
l’int6rieur des terres , considerent l’espace de 
temps qui s’&oule entre avril et novembre - , 
comoae l’hiver ou la saison desloragea; les habi- 
tants des provinces septentrionales font un cakad 
tout oppose : mais ni les uns ni les autres ne:pao- 
lent de printemps et d’automne , tant les pas- 
sages de la chaleur ,au froid sont subits; ! »p 
L’exp^rience a d6montr6 que le dimat de cestte 
tie n’est pas favorable aux Europ^ens , sur qui In 
chaleur et Vhumidit6 produisent un effet funeste. 
Une autre cause les ewp^cbe encore de p&ryeiiir 
4 cptte longevity qui e$t pjropre k Ungrand nombre 
dp naturpls, Au lien d’observer lesjreglei die. la 
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temperance n^e&aire 1 Ch tons Iierik a la : ssttttJft, 
tens &biea plus forte fhisott indispensable' potii* 
C0M ps ssdfrttfatw Hit pays plus cbdiidqite 

b teufyla plap&rt dek colons des fades so IWretH 
k' hr. tbbaitehe *t k tattles SOftes d 5 eic£s.- Cette 
eondoite y j^4nte k FfeWhsettee pernicfeuse deseiO* 
BMnti, to Aidpe itffaiffiblemertt de bonne heifre 
te tombeau y ««f to read fa prole dee maladies de 
' langueur. 1 1 

Qtrrfqa? ahe paftb d&fiSe soil codtistffe'de nkm- 
. sfcgnbd, b te»ton;e«» pnawpie par toet- sttseepdbte 
do cnltdrey sane efti eKd^er m^we le soiiitnat 
des plus- (barites coittmq. ^Od' pent remaf'qndr 
eutrtodt db bdb dbt^TCburbfl* qtfft tt’efr m 
mrdime fl’«nttor&nteM< stdVffe^ (pistes tjtto eeiettt 
b paste raptde «t soft >etowdoti. Ptoslears ser- 
vent dedigu&4il’Qe4£ftyj «t, Sf4l§rsftit? f pferpettdl- 
edlai recent amdeskirdes eauW^ pf&M«ftrt : dfeS 
■asses deirotiberif ettr&aem*^ redatmfefes pdtir 
to.raarnm • ■" '=• 

Eir dettaihs eudrdits,- apreS#WirfcreuS6 cjttejl- 
ques piedsy oi< rendwnWe' du grftvbr Oil dii tdf; 
dtns d’autresj on trouve ded’drgite v de Is terf-e a 
potier, ou «fl ptde kafele ; - et sewtVent'H terre 
gfetale etettfutte pfofbftdettr cowsld6r aMe l Ge<^di 
• de prime abord paraft$M¥preaatft , d&i qtid sod- 
vent ceto derabre tt^iel^tte poodtiit pas^bres ; 
Voibi famotif do eetwaibgid«tit£ J r la plos^rfende 
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pamtiedei l’Ue eat, pendant dear dirtroip mb*< 
de tfamfaev eocpofae & one' eKtrtflM - stehetes«r;i 
par Consequent il-est impossible qoe fa sot paisa# 
fimmir k k wSg^tatioai vine' quautlfa suffikante <fa 
sunr nutritiik On pourrah' qenclnre de la qu^wet 
se trouve k Saint - Domingue aucune espio^tfa 
gnmds aifortis;. mb» on se' troitopefaity car les 
ratines, qdi pfaetrctat raremeot 4> plus dedeu» 
picds ed> terre , fondest borkontblenaend eeloib 
le poida qfc’elles ont & soutenm Le figuier est sht4 
ton# remarquable pat Pextensibni deses > racing 
qni ont quelqntfaib jttgqu& Soixnnte-dix piedso 
be pdnswr,- aw ot>ntkiire, lbs: *• plus* courtesy 
bmd 8 dies composed tde tMpt tfaCamlfksdtioHsv 

qn’elfas lui dodaent arussi beaUcenp. de farce ett 
drscfait^ - 

Kas nvf&refr salt nombreUseS -y ■. oependant fa 
plupairt dovpaknS&reodnskltreeS plutot eemtae 
des’ ferrdnWoa dee ruisseanx rapidefc. Head tew 
est? gdneredertieBt same , mass’ si froidfeyqu’ill fault 
fa boireaveti pedeantion e* qu’ilest dahgeraiui 
des’y baigneir.Oncompte quinze gran des rmenes:^ 
eten oatrttifafleutes trefc-imporUmts, parmiieik 
3 jneh?tf Osama r .qiii forme, , k' son* epibouehure t 
fa port de Sainfr-Bamingiie ; ; le Macoris,ifa pliid 
xakgabteet le pius'poissonHena de tous; le. Yftr 
que , remarquable par -one: mine d’or situte i ppea 
de! sa» source , et-par Its pabcelka de ! ce prteietux 
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metal qu’cm trouve parmi ses sables; l’Una, par 
paren these, tres-rapide , qui renferme a sa source 
une mite de cuivre ; enfin 1’Hattibonite ou Arti- 
bonite, le plus large de tous, qui fait un circuit 
immense. On remarque k 1’inMrieur pln&ieuxs 
petite: lacs. 

L’tie de Saint-Domingue est surtout celebre 
par ses mines dor ; on y trouve aussi de l’argeht, 
du cuivre et du fer , plusieurs carri&res de mai> . 
bre , des mines de soufre et de talc , et diverses 
substances cristallis6es. Elle possede en outre.' 
un grand' nombre de pierres dont quelques-unes 
assez pr^deuses : l’espece la plus-commune est? 
celledes pyrites, qui sont quelquefcis Manes, 
transparent, et formas en points de diamante 
capables de couper le verre. 11 se rencontre eri 
plusieurs endroits , le long de la cote; des salines 
naturelles : on trouve dans une des montagnes 
qui bordent le lae Zarages, une sorte de sel mi* 
n&ral phis dur et plus corrosif que le sel marin. 
L’historien espagnol Oviedo rapporte que toiite 
la montagne n’est formee que de sel. L’ile pro* 
duit encore une multitude de coquillages ; ses- 
oiseaux, ses poissons, ses insec tes , etc. sont trop 
Men connus pour qu’il soit necessaire d’en faire 
ici mention; j’abandonne ce soin aux naturalistes 
k qui il appartient de les d&rire. 

Cette tie importante hit decouverte le 6 de- 


DE EAnnVDOMlVGOE. 9 

cembre 149a. Christophe Colomb mouUla dan*, 
une petite baie, a laquelle il donna le nom die 
Saint- Nicolas; puis , cotoyant le rivage septen- 
trional, il renicontra une autre baie qui lui parut 
offrir plus de commodity que la premiere , et d 
parviot a communiquer avec le* habitants , au 
moyen d’uae femme que stes gens avaient gagnee 
par quelques presents. Il appela ce lieu la Con • 
oeption. » • • 

. L’Ue $e divisait k cette 4 poque eft cinq grands 
royaumes, unis par uneamitte parfaite. LeurS 
roisportaient le uomde Caciques, et semUafent 
avoir, acquis sur leurs sujets un ascendant qu’oti 
pourrait appeler la tyrannic de Vampur.. Les Ea? 
pagnols trouverent les homuaes nus, et, conune 
iapluparides autres peuples barbares, babiAues 4 
se peindrele corps. Les femines portaient uneesr 
pice die jupe qui descendant juaqu’aux gehoux \ 
mais les filles n’avbient aucun vetemeat.. Gomane 
les Espagnols cennaissaientdejk depuis deux mois 
les lies voisines , ils fixrent en etat d’^tablir une 
comparaison entre leurs habitants cespeetifs ; ils 
trouverent que ceux de Saint-Domingue les stir* 
passaient tous en beaut^. IIs 6 taient tres-sobres , 
se nourrissant de mais, de raoines , de fruits et 
de coquillages ; mais, quoique naturellement vifs et 
agiles, ils . avaient de Inversion pour tous les tra- 
vaux penibles : ce qui ne paraitra pas surprenant 



m Vca> 0 — i i d cH t taf (baMv da climwt erlk t^ 
ekae du sol, qui lendataatf ea <pK?fcpife 
travail saperflu. Atom? vixaa tan sate du aepeb 
*td*nadoleaee,iai*afeirt>4* da ptafeir l«*r unit 
qtfe affaire, et du sofnmed ttatf edcfdatioa* 

Oa we doit p«s s’&ovner que lt&> Espeguots 
aisntr represent*: as- faunae* tomme dm dtrei 
borfas. Qaelks ooetttfioas tfraiww-ik de <Hdttoer 
et de perfectionnerleur esprit? L’ignorarK»,-«h«i 
OH people priw£ dfUtpoyttK des’uttttmire' pat* la 
lecture els par fe (ummense du nfetade, rfes* pas 
toujaora ifue>pi«ttve>de sbawanque due fequit& 
iutelle«tueUes« Eai divert dpcotfstaiioes fert ^ 
UMirquablw, on^reooattaque 1 cet abrutlittuaeat 
douton. accme trap 16g£r emfeut les nations; que 
fee aokttiai ptacfe* tola de& soured*; fdcond^ou] let 
peuplesi civilises puisent ktu%> cannafesawoes et 
leurafopridm, ridtafc pumnent quiaecidfenteij 
Le veritable phdkaopfa dddftigse de* prerett*- 
lions qu’dne difference; deeouleurs ftetnaitre ,et 
tt refuse; de prononcery rfiU ne peat; asseoir sou 
jugement «ar do boas ttoaoigiiages et sue de* 
fait* incontestable** 

. Les-Haitteae po&s&fkierit; uu grand; ridrnbr^d^ 
ccs> qualitfa samables qur servent dtonement k 
1'honukw ctwtis&- II p&jrait'quW les eo« bientdt 
gepbfaspar despn&fcnts; Us sraient tant do eon* 
fianee:dant less Strangers'/ qfu plsse rewdaientsans 
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anttesi'sar :)» mage ; pltmfevrs' njrne Koataknit 
iikrd dn vaisseaux, doimaient des ftnnte aux 
£spagnol*,et lesaidaientindebanpier. Dans toute 
leurt eoMhdtTy its ne denncven* pa® Uf moindre 
nueqato <te>m6ctuHK£tg ptewdeaceur deg£n4rait 
meme en indifference eten stupidity ; et ce 
jravtafottecpfe *befe c?ea* qw’ib ne manffes- 
taknfraaeaa dfcaf rfinstiafi**;, Teerte tear his* 
Mire etaitr ra fa mfe date des bhansons et des 
feWes cptils :appf>MiaieiJtd& Fewfan«e j mais qtfi 
taV>ffr»e»t‘ifien <^sutfeieitkpie., Qaelques gens 
divert :pe«sMtatt>qae<:e* ipsidaires : eisient heu<- 
reux : oui, sans doute.... si nouS : fi’eftS^S^gebns 
qae.Ifeur srthaticn locale, qui le&mett&it & fkbri 
dtate itade de^irtufetcfcriflods astfcgettt dans li 
delat (driiteEititni^ JrKfe si Pen ebrisider* 
tontas ies joufsiaaees qu* tesahefcr de l’e*erek<e 
p se fettfc tanfe dd mm feoalf$$-< rt j de is enonais* 
stantedes grands priacipfesde henkWiaie etde la 
r cfrgirt, ota poprraiO alter j*sq#& pretewdre (pPils 
btaleHfcmise rabies. Us igndtai&M' fe peine , wrais 
■ee {tfrfshr ique dobcf^utid Ijeareuse aetfrite ieuf 
tb&itotoit&u. dene &■ dire qfu’ils 
ifetaiHW pk» BAal&feurett*. Leer aysieme d’econo 
ciic doiwestkp'ie devaitpetf eewtribeer k leu t 
fo»shieM, Ik irtlflem wus pfowletfrs femmes ,et 
cependaaw ieur afifectfem se pomftd’otdihaire sur 
tans seoie, tqui Stair fchStie ptes qu^ tontes les 
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autres, sms poss^der aucirpe superiorite sht dies- 
On voyait quelquefois la favorite s’iimtiolersuE 
la tombe de son. £pdux ; mais • eeoi etait regard^ 
puremeot comme use preuve d’attacheoaent, et 
pop centime une affaire d’hemneurou de con* 
sconce. 

. Nousne pouvons direqjue.hien peu de chose 
tonchant leur religion : on pretend quecesunsu* 
lafres adoraient des .etres malfaisants; et cette 
eouturoe , si eHe existait, avait pour cause pro* 
bable leur crainte ou leur superstition : oe qu’il 
y a deicertain,, e’est qu’il se rencontrait jdes soitv 
ciers parmieux. . . ... 

On trouve dans un rapport cpiadresse' Ghiip 
tophe.Golomb it : Ferdinand et a Isabelle d’Eb 
pagne, une -anecdote qui mferite de tr o uver, place 
daps cette bistoire- Quand ,ee. c^lebrenavigateur 
fit paufrage stir la cote orientale de 1’fie »Giiaca«af 
fiari , cacique ou roi de la province^ ajfanfciete 
informe de cet £v£nement , t£moigna la plus vive 
doifieur^et envoya dans de grands carrots tolis. 
les habitants de l’endroit , qui etireqt bientdt mis 
jen surete ce qu’on popvait sauver.des debris dn 
.vaisseau. « Le roi lui-meme , dijt Christophs Cor- 
« lomb) acdompagne de.son frere et de.,sfes pro- 
« . ches , surveilla tou.t ce qui se passait taut a bord 
« qu^sur le rivagejet de teipps; ep temps il m’en- 
« voyait quelqu’un de ses parents , iplorea, pour 
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« me prier de be pas med&espbrer, ajoutant 
« qu’it me donnerait tout 1 ce qu’il poss6dait.Je 
« puis assurer & votre majeste qu’en aucuiie partie 
« de l’Espagne bn n’eut pris autant de soin de 
« nos efiets : on les fit T&mir tous en masse sur 
« une. place pres du palais de Guacanahari , en 
« attendant que les maisons, destinies k les ren- 
« fermer, fussent disposes; le roi les fit garder 
« par une .troupe d’hommes arm^s qui veillerent 
« toute la niiit, tandis que les gens du rivage se 
.« latnentaient pour le moins autant que s’ils 
-c.eussent £tb interest dans notre perte. » 

Des liaisons d’estime et d’amitie s’^tablirent 
tout- aussitot entre les insulaires et les naviga- 
teurs qui passaient dans l’esprit des premiers 
pour des. ietres surnaturels. Le cacique , pers4v6- 
.rant dans ses bons sentiments, fit present & Chris- 
topbe Colomb d’un grand nombre d’ouvrages cu- 
rieux;et les Espagnols profiterent de cette occa- 
sion pour ^changer leurs chapelets , leurs cou- 
teaux, leurs 6pingles et d’autres bagatelles , contre , 
des morceaux d’or dont ils 6taient fort avides, 
et que les habitants, dans l’ignorance absolue on 
ils etaient de la valeur qu’y attachaient les Eu- 
ropeens , allaient prendre dans les fits des rivieres', 

■ ou ils se trouVaient entrain^s des -raontagnes par 
les torrents. 

' Mans , tandis que ces malheureux insulaires se 
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nepeaaient sm d’amitie de leu re holes , ils etaient 
loin do ooupQonnor las Motifs jd’iot^ret qui les 
fcrisaient agin iBientbt ils funent 6powran44s :par 
I’appareH terrible de 1’artiUerio, doot on «rut 
nbcesaaine de lour fake caanaitre les effets. Lea 
jEsplgnols ayaient .pour eysteme de se faice air 
jfoer et craindie en mesae tamps de& aiatunels, 
je* ils y raassirent an point de leor persuader 
nine les olyets dont ils deur fpisaient present 
dtataot sac®^«>; et cette croyance , leer condtfite 
post6rieure aae put jamais la d6tmpit»i<2ependant', 
si nous blsaqons les Espagnols , nomdeHcns eon- 
damner aossi les efcres txompeurs et les perwers 
de tons les ages. et.de tons les pays, qta en im- 
potent journelleqaent 4 la /CB&dulifee de leurs sem- 
bbtJWes,, .et «e glorifient 4 trop juste litre de Pha- 
biletg .aTec laqufille ils prapagemt 3’erreur et les 
-odandtes. 

l<es .csnconstanees tnireatt hiejitbt Christophe 
■Ckdomb dans da necessity de former un 4tabtisr 
■seroeot dans. cette iie, et de partir pour ffispagne. 
.Un de see waisseaux await fait naufrage; un autre 
iPe Ini -waitpas <enyoye .de .ses^nounelles dcpois 
son ktrinte., et de troisipme Ae /suffisait pais pour 
.coptertir jtoui, son monde ; c’eat poonfuoi < H d£» 
Wfte tattMtr m# pafidedes siens dans* file > pen- 
dant qu’il irait en Europe. Ce projet in’etaet pas 
d’une execution difficile. Ayant dak choix de 
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ti)€»terh«itbu trentexneuf Castilians, d las.confip 
,au commandeaoent de Boderigo de Arado ou 
Arana., .deCardoue,<en laurpramettantdeies re- 
-fiororoa»der a la protection des Europeem. Les 
Haitians, sa»s defiance, aider ent avec confianoe 
A la construction .du fort qui devait les pdacer 
.sons la d4pendanee iqles Espagnois. CbriMopbe 
•Golosob,apres avoir recorom File, quitta h co- 
laniele 4 Janvier 1 ^ 9 ^ , et arrikra .en Espagpe au 
mods de maps suiyant. il se orendit sur-le-dbasop k 
Barodoime, .ou x^sidait la cour; or le resist av*ic 
,des .demonstrations jde joie extreordinaires.; jba 
inobtesse et fe peuple aHenent a sa rencontre, et 
facoompaguerent en ifoule jusqu’au palais du 
SQiixerain k qui il prdaenta quelques-uns des in- 
atdairesqui i’avaient aocosttpagne volontairement 
en Europe. II mantra, oomme fruits de ses 44* 
eouxertes , des oiseayx, du coton et di verses eu- 
xjosites ; aoais les regards se portaient surtout 
avac aridity sur les Ungots dor, qui persuadaient 
a chaqun qu’il avait tro*iy£ des xiebesses ioepui- 
sables, et qu’il btait a la feds le plus fortune etle 
pins grand des models. iC’e» fut assez pour q«’ ou 
le comblat d’&oges et de caresses ; on porta 1 W 
ft ousiasme jnsquA le fane asaeoir pamai les 
grands /4£fpagne., .4 1’audience publique des.soar 
wrauiia. 

Ebristpphe Colamb «e proloogea pas son se- 
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jour a Barceionne, pour gouter les douceurs d’un 
indigne repos : des qu’il eut atteint le but qu’il 
s’6tait propose dans son voyage , il brula de re- 
joindre ses compagnons. Toutefois il d&irait dif- 
ferer son depart jusqu’k ce que les naturels qui 
• l’avaient accompagn^ en Europe , au nombre 
desquels se trouvait le pere du cacique dont 
on a parle plus haut , fussent baptises et ad- 
mis publiquement aux biepfaits de la commu- 
nion. Cette cer6monie eut lieu en presence de 
la famille royale, qui 'y prit part. Les catholi- 
ques pousserent le zele plus loin encore ; ils 
choisirent dans les ordres religieux un certain 
’nombre d’eccl&iastiques qu’ils envoyerent 4 Saint- 
Dbmingue, sous les ordres d’un sup6rieur k qui 
le Pape accorda des pouvoirs extraordinaires, pour 
convertir les habitants du Nouveau-Monde. 

- Environ six mois apres, Christophe Colomb 
prit le commandement d’une flotte de dix-sept 
vaisseaux qu’on avait £quip4s. Quinze cents per- 
sonnes, nobles pour la plupart, s’embarquerfent 
avec des soldats, des aridficiers, des missionnaires, 
et pourvus d’abondantes provisions , comme d’ins- 
truments pour travailler aux mines , de semences 
de toutes les plantes qu’on pr&umait propres au 
ctimat, ainsi que d’une grande quantity d’ani- 
maux domes tiques, inconnus dans la region nou- 
vellement d^couverte. Colomb fit voile de la bale 
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de Cadix , dans le courant de l’automne , et arriva 
k Saint-Domingue le 22 novembre. Mais quel fut 
son etonnement en trouvant partout l’image de 
la devastation dans un pays nagueres si prospere! 
Ge n’etait point les cris d’allegresse et les felici- 
tations qu’il s'attendait a recevoir : un morne si- 
lence fut tout l’accueil qu’on lui fit. 

Pendant son absence, et peu de? temps apres 
son depart, les soldats de la garnison s’etaient 
revoltes contre leur commandant, et sourds a la 
voix de la raison et de la prudence , s’etaient li- 
vr6s a tous les exces de la debauche. Ne mettant 
plus de bornes & leur licence, ils s*etaient memo 
empares des provisions et de l’or des naturels. 
Ces desordres devinrent enfin si intoierables , que 
le cacique de Cibao detruisit le fort et la colonie : 
ainsi , pour me servir des expressions energiques 
de l’abbe Raynal, « Christophe Colombne trouva 
« plus que des ruines et des ossements , la ou il 
« avait laiss6 des fortifications et des Espagnols. » 
Au lieu de perdre son temps & des repr6sailles , 
Colomb engagea ses compagnons k batir une 
ville dans une plaine spacieuse, convenabiement 
situee vis-k-vis d’une baie. Cette ville prit le nom 
dlsabelle , en l’honneur de la reine , sa protec- 
trice. Les Espagnols construisirent aussi un fort 
sur les montagnes de Cibao , ou ils recueillirent 
une 6norme quantity d’or qui avait ^te entraine 
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par les torrents , et ils commencerent l’exploita- 
tidii des mines. 

..Ayant toujours devant ies yeuxte but primitif 
Be. son voyage, Christophe Colorab fit choix de 
son frere Di£go pour gouverner k Sainf-Domingue 
pendant son absence, et ils’embarqua le *4 avril; 
mais apres cinq mois d’une navigation desas- 
treuse , il revint pour etre t^moin de nouvelles 
calami tes. Les troupes avaient ete placees sous le 
commandement de don P&lro Margarita , et de- 
vaient chercher k 4tablir la souverainete des Es- 
pagnols dans diverses parties de l’iie ; mais elles 
comm j rent des excessemblables aceux qui avaient 
prec&demment occasion^ la destruction de la 
colonie ; et Christophe Colomb se vit dans la ne- 
cessity de prendre les armes pour repousser les 
attaques des naturels qui avaient obtenu dejk des 
succes. On se battit dans la plaine de Vega-Real; 
deux cents fantassins espagnols avec une vingtaine 
de chevaux et autant de chiens , vainquirent cent 
mille Indiens qui n’avaient ni la moindre disci- 
pline , ni la moindre notion de tactique mfii- 
taire (i). Les prisonniers fiirent condamnys k tra- 


(i) « Ces pauvres insulaires, accoutumes pour la plupart, 
« a se battre en se poussant k force de bras, on tout au plus k 
« coups de macanas , furent etrangement surpris de voir les 
« Espagnols abattre des lignes entires avec des armes a feu, 



DE SAUrT-DOMmGUE. 


>9 

vailler aux mines, & l’exceptioh de trois cents 
d’entre eux qu’on envoya comme esclaves en 
Espagne ; mais un trait qui honore k jamais la 
m&noire de la reine de Castille, c’est qu’elle les 
rendit & leur patrie, en ordonnant de les mettre 
en liberty. Elle voulut en meme temps qu’on prlt 
un soin particulier de convertir les insulaires k la 
religion chretienne , et qu’on les engage&t par la 
persttasion seule, et non par la force, k se sou- 
mettre a la couronne d’Espagne. 

Mais ces ordres arriverent trop tard ; les Espa- 
gnols, ayant remport6 la victoire, n’eurentplus 
qu’& prendre possession de File : ce qui fut en- 
tierement effectue dans le cours du mois de mars 
1^95. Tous les naturels, ages de plus de quatorze 
ans, forent soumis & une taxe qui devait 4tre 
payee tous les trois mois, en or, par.ceux qUi 
babitaient dans le voisinage des mines , et en • 
coton par les autres. Cette mesure r&volta les In-- 
diens : ils entreprirent done de reduire les Espa- 
gnols a la famine, en d6racinant les v£g6taux et 
en abandonnant la culture des terres pour se 


« doat aucun coup ne portait k faux sur des corps tout nus ; 
« de les voir en filet trois ou quatre homines a la fois avec 
* leurs longues epees, les fouler aux pieds des chevaux, et 
« licher sur eux de gros matins qui leur sautaient a la gorge , 
« les etranglaient d’abord , puis les mettaient en pieces. »> 
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retirer dans les gorges inaccessibles des mon-» 
tagnes : mais ils furent, les premiers, victimes 
de leur imprudence ; il en p4rit plus d’un tiers 
par suite de cette mesure. Avant cet horrible d6- 
sastre, leur nprabre pouvait s’elever k un million. 
Cependant la famine ne fut pas la seule cause de 
leur destruction : les barbares colons les poursui- 
virent dans leurs retraites , et dresserent des 
chiens qui leur donnaient la chasse et les devo- 
raient. On pretend memeque plusieurs Castilians 
avaient fait voeu de massacrer, chaque jour, douze 
Indiens en l’honneur des douze apotres. 

Qu’un moraliste severe vienne a nous deman- 
der quel droit les Espagnols avaient sur Tile de 
Saint-Domingue et sur ses habitants; qui autori- 
sait ces aventuriers k massacrer les naturels , a 
s’emparer de leurs biens, a taxer leurs families, 
nous lui r6pondrons par deux seuls mots, qui 
embrassent la politique de la plupart des nations 
du globe, et qu’on trouve Merits en gros carae- 
teres , dans les annales de tous les pays : la Force. 
Les sentiments de Christophe Colomb lui-meme, 
qui ne cherchait qu’i satisfaire la cupidity de sa 
cour , le mettent un peu a couvert de cette hor- 
reur dont tout' homme ^clair6 doit se sentir saisi 
au recit de forfaits aussi execrables. 

Si les Espagnols s’etaient conduits autrement; 
si leur mission avait eu pour objet de regenerer 
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^existence d’un peuple barbare , en lui transrqet- 
tant les Elements d’un caractere superieur,on eiit 
vu en eux les d^positaires des arts et de la civi- 
lisation. Toutes d^eouvertes qui ne contribueni 
pas au bonheur du genre humain penvent etre 
considerees comme pernicieusesj en effet, si elles 
n’entrainent apres elles quede la misere , pouvons- 
nous souhaker de voir nos connaissances g6ogra- 
phiques s’6tendre aux dypens dti bonheur et de 
la tranquillity de plusieurs millions de nos sem- 
hlables ? Qui ne fr^mit d’indignation en voyant 
le demon de l’avarice plonger dans les fers les ha- 
bitants de Saint-Domingue , pour leur arracher 
1’or qu’iis possedaient ? 

Des difficultes d’une autre nature attendaient 
encord Christophe Colomb. Les ennemis qu’if 
avait en Espagne reussirent, par leurs intrigues , 
a faire envoyer a Saint-Domingue , en quality de 
commissaire, un certain Aguado, gentilhomme 
de la chambre; et notre grand navigateur se vit 
oblige de retourner dans sa patrie pour rypondre 
aux accusations portyes contre lui. 11 laissa le 
gouvernement ' de l’ile k son frere Barthyiemi , 
qui fonda- peu de temps apres la ville de Santo- 
Doraingo; et Francois Roldan, homme d’un rang 
distingue , fut nomine grand justicier. Tout ceri- 
se passa ep 1 496. ' 

11- serait assez difficile d’expliquer la veritable- 
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cause; des dissensions qui s’deverent .tout a coup 
parrot les. colons.: on sait seulement qu’elles eurent 
pqur prdtexte led^part dune par tie des Euro* 
peens qui abandonnerent Isabelle pour aller se 
fixer a Sauto-Domingo , dont Cbristophe Colomb 
trouvajt la position pdus favorable, et ou son 
frere les transfers apres son depart. An lieu de 
maintenir le bon ordre, Roldan encouragea l’inr 
subordination ; et * s’imaginant que Colomb ne 
reviendrait jamais , il forma le projet de s’empa* 
rer du gouvernement, Dansce dessein, il s’efforca 
de gagner la confiance et l’affection du peuple, 
en decriant la conduite des autres chefs. Ayant 
6t6 mis & la tete d’une compagnie de soldats , et 
charge de r^dnire a l’obeissauee un des eaciques 
qui refusait. de pajer le tribut , 11 profits cte cette 
occasion pour propager 1’esprit de rOvolte ; a son 
retour, il s§ fit livrer de force les defs du naa* 
gasin royal, et dtstribua des armes et des pro*' 
visions a ses partisans, Don, Diego fut contraint 
de se renfermer dans la eitadeUe, et d’envoyer 
chercher des secours a la Conception, De son 
cdte,Bavttfolemi fot tres^effraye des, progres de la 
revolte , surtout larsqu’il sut, que plusieurs peiv 
sonues de consideration y avaient pris part. 'll 
obtint une entrevue de Roldan; mais ce dernier 
parut determine a pousser les choses jusqu’ar la 
demiere esstreroifo. Les troupes de la garnison 
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d^sertaient; Rartbaleim .eonunensait a s’abanden-.; 
ser au desespoir, quand il apprit que d#ux bA ti- 
ments, charges de provisions , venaient d’arrrver 
a Santo - Domingo. 11 so mit aussitbt en marohe „ 
pour la capitate , et fut suivi par Roldan , qui s’ar* 
reta a la distance de cinq lieues environ. Alors ce 
chef des rebeltes re^ut de uouvelles propositions 
de paix du commandant de la marine, qui cher- 
cha, mais vainement , k le feire changer de re- 
scdution. S’6tant retire dans la province de Xare-> 
gua , Roldan dit au cacique. qu’il venait le d^livrt*r 
du trihut que lui avait impose le roi, ajoutant 
qu’U nedesirait pas les biens ,-mais le oceur. deses 
allies; il tint le memo langage ana autres caci- 
ques, k qui; il laisait ndanmoins payer fort efeef- 
son amitte. i 

On apprit bientot a Saint - Domingue qu’un 
chef nomnte Guariariex a’^tait mis , avec nn 
n ombre considerable des. siens, sous la protec- 
tion d’un autre "chef nommd Mayobanex, qui 
gouvernait une peupladebelliqueuse dans le vpi- 
sinage du cap Cabron. Le' gouverneur , voyaaq 
ces tribu tabes reyoltes contre lui, se mit sur-le^ 
champ k leur poursuite. Il rencontre dans la oam-> 
■pagne une arcnee des naturels, et la disperse 
dans les montagnes , ou toutefois il ne jugea pas 
prudent des engager. A.quelques jours de la, les 
Indiens, s’apercevant que les Espagnols n’dtaient 
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pas sur leurs gardes ,• fondirent isur Cux , et en 
firent un grand carnage; mais les troupes se ral- 
lierent, et -tirerent. une vengeance 6clatante de 
leitrsennemis., qu’ils chasseren t dans les defiles. 
Mayobanex se trouvait k peu de distance' du. 
cbaipp de bataille. Barthelemi , ayant deeouveft- 
le lieu de sa retraite , s’y porta avec toutes ses~ 
forces. . •« * 

Avant de commencer les hostility, il offrit au> 
cacique de lui accorder la pair, s’il lui livrait 
Guarionex ; mais le brave Indien r^pondit : « Que 
«. Guarionex dtait un horn me d’honneur, qui n’a- , 
« vait jamais fait de tort 4 personae, tandis qUe 
« les, Espagnols 4taient des meur triers qui met- 
« tahmt en uaage les artifices les plus honteux 
« pour depouiller les autres de leurs biens; 'qu’il 
« n’ahandonnerait jamais, un prince ipfortune , 
« son bienfaiteur, son ami, et qui d’ailleurs s’6-< 
« tait mis sous sa protection. » 11 tint le meme 
langage a ses courtisans, qui, a la vue des ra- 
vages, causes par les Strangers, et touches des 
plaintes du peuple , lui representaient qu’il se 
perdrait sans sauver son aini. « Quo* qu’il ar- 
« rive , repondit-il , j’ai r4solu de p6rir plutot 
a que de le livrer k ses ennemis. » 11 fit les 
memes protestations au prince lui-meme; et ces 
deux caciques se jurerent , en pleurant, un eter- 
nel attachement. 
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Bientot Mayobanex s’empara de tous les defiles 
des montagnes : il donna l’ordre a son armde de 
fondresur les Espagnols toutes les fois qu’elle 
pourrait le faire avec quelque espoir de succes. 
lie gouveraeur attachait ibeaucoup d’importance 
a.gagne? les imulaires sans employer la force. 
Dans oe; dessein , il leur envoys trois prisonniers 
qu’il venait de faire , et s’approcha lui -merae 
avec deux fantaissins et quatre chevaux settle- 
ment. Mais, poor teute rdponse, le cacique tua 
les prisonniers et se dispose au combat; il dtait 
evident qu’onjne pouvait plus rien obtenir par- 
la douceur; lfs naturals jfurent bientot mis en 
deroute. Deux jours apras , le gouverneur , ayant 
decouvert , par la perfidie de deux prisonniers,' 
le lieu de la retraite de Mayobanex, imagina le 
stratageme suivant : .il fit habiller douze de - see 
soldats & la mode des naturels, fit cacher leurs 
6p£es sous des feuillea de palmier , et leur donna 
pour guides les deux prisonniers en question. Ces 
soldats parvinrent ainsi deguises jusqu’a la re- 
traite du cacique , qu’ils trouverent environn^ de 
sa femme , de ses enfans , et de quelques-uns de 
ses proches; ils le saisirent sans qu’il put oppo- 
ser la moindre resistance, et le conduisirent & 
leur gdndra^, qui l’envoya comme prisonnier a la 
Conception. Us s’emparerent en meme temps 
d’une des filles du cacique, qui jouissait.de ..la 
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plus haute consideration parxni Ics strjets deson 
pere, ics Cjguayans , et qui avait Spouse un des 
premiers seigneurs dujpays. Des que son mart 
re^yJt la nouvelle de sa captmte, ii raasembla 
tous ses vassaux, et courut apres ies Espagnols, 
qu’il joignjt quelques jours apres. Il se jeta d’a* 
herd -aux pieds du gouverneur , en le suppliant, 
les larmes aux yeux , de lui rendre son spouse : 
on la lui remit sans aucune randan; cet acte de 
generosite fut trea-favorable a l’ambition des Ea- 
pagnals ; ils obligerent ainsi cet homme a une 
reconnaissance etemelle. Au bout, de quelques 
jours, il rexint accompagne de qu&tre ou cinq 
cents de. sea sujets , portantdesbitons dont ces 
insulaires avaient ooutume de se eervir pour la- 
bourer, et demanda quon leur dounat 4 cultrver 
un certain espace de terrain. L’offre fut accepts* 
et en pen. de jours, tout bit defricbe. 

La couduite des Espagnols, en cette occasion , 
tit coneevoir aux sujets de Mayobanex l’esperance 
d’obtenir la liberte de ieur prince; et its n’epar- - 
gnerent pour cela ni larmes, ni prieres, hi pre- 
sents; mais on t axait resoiu de foire un exempts 
terrible de ce chef dont l’influence s'etendait sur 
tant d’autres; e’est pourquoi on aceorda la li- 
berte a sa famille , et on le retint prisonnier. Les 
pauvres insulaires en congurent le plus grand 
ressentiment contre Guarionex , qu’ils regardaient 
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comae la Oausede leur malbeuF; naaisee. fute^ 
vain qu’iU lo livr&reat aux Jjkpagoob. Mayoba*- 
nes fut transf&r 6 a la capitals , ou, apres avoir 
et4 jugedaos lea formes, il fat convafacu de 
rebellion at execute publiquement. 11 ne.faut 
pas oublie? 1 epoquede cet ev^neaaent : il eat 
lieu en t 4 $ 8 , 

Surces entrefaites, Christophe Colomb reviot 
d’Rspagne ; U fat rt$u; ii$anto-Domingo avec las 
demonstrations de la plus vive allegressa -,niais 
le mauva« 6 tat desaffeir esae lui permit pas die 
se livrer & lajoie. II aviso au mojyen de gagnerles 
nfacontents,et depecha d.<5etefietiecomroa«d«M 
do la Conception vers Roldan * powr obOenir dea 
conditions d’accommoderoent, Le rebelle ste monl 
tra toujours inexorable. Enfia Colomb lui depute 
iin homme qu’il avail dfaird voir, et le charges 
d’une lettre pleme de douceur, qoi porftt fewe 
quelque impression sur Roldan ; pelui-ei temoi- 
g«a done le d&ir dfaller voir son amiral, mafa 
ses partisans s’opposerent formellement a l’exe- 
cutkm de ce dessein : e’est pourqwoi il so con- 
tenta de Ini ecrire une lettre dans laquejle il 
rejetait tout le crime de la eevolte sur le gou- 
vemeur, etdemandait un sauf-conduit pour. lui 
et les siens , afin de se rendre a la capitate : ce qui 
occasiona beaucoup de mecontenteawnt. 

Le 9 novembre, Gbristopbe Colomb declare. 
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par un manifeste , qne quicouque rentrerait dans 
le devoir avant telle epoqtre fixee, reeevrjflt son 
pardon , qt serait conduit meme en Espagne , se* 
lonsa volont6. On depecha , en meme temps , un 
sauf-condnit a Roldan, qui finit par se rendre dans 
la capitate, non pas dans le dessein presumable 
de retablir l’union , mais bien pour exciter en se* 
cret le mecontentement et grossir son parti. Des. 
qu’il fot de retour , il ecrivitA Christophe Colomb 
une lettre arrogante , etmarcha sur la Concep- 
tion. .Columbia place 4tait 'bien defendue , il en- 
treprit de la r4duire par un blocus ; mais un 
officier, nomme Carrajal, 4tant survenu & point, 
entra adroitement en negotiation avec lui. Au- 
bout de quelques jours, Roldan signal des condi- 
tions; et la principale dtait qu’on accorderait-la 
permission et les moyens de retourner* en- Es- 
pagne & qui le desirerait. Une tempete violente 1 
ayant d&triiit les batimetits destines A recevoir les- 
passagers , au moment ou ils approchaient dm 
port, Roldan profita de eette circonstance pour 
se r^tracter. Mais on 6quipa une nouvelle flotte , 
et il oonsentit enfiu , quoique avec peine , a rem- 
plir sesengagements. Quand tous les pr^paratifs 
furentfaits, Roldan presenta une requete au nom 
de cent deux de ses compagnons qui desiraient 
demeurer dans l’ile ; on leur permit de s’etablir 
separement dans la province de Vega-Real , a 
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Bonas, et an-deUi de San-Yago. Les caciques des 
environs furent obliges d’envoyer leurs sujets cul- 
dver ces terres: ainsi. done, au lieu de payer le 
tribut, les Indiens furent reduits a servir sous 
les r6voltes. De 1& viennent les noms de Reparti - 
mentos ou d£partements , de distributions , de 
gouvernements etde concessions. Cependant Rol- 
dan continuait de se comporter envers Golomb , 
plutot en vadnqueur qu’en rebelle qui avail ref u 
son pardon; mais Golomb jugea ndeessaire de 
dissimuler son ressentiment, esp£rant que l’af- 
> laire finirait par etre examinee et regime en Es- 
pagne. 

La conduite de Christophe Colomb avait 
si indignement calomni^e, qu’en l’an i5oo on en- 
voya & Saint-Domingue, pour le remplacer , un 
chevalier de Galatrava, nomine Francois de Bo- 
vadillo, avec ordre de le mettre aux, fers et de le 
renvoyer en Espagne. Ce Bovadillo eut d’abord 
beaucoup de peine k s’installer , parce que ceux 
qui poss&laient l’autorite n’4taient pas disposes 
a s’en dessaisir : mais ayant r£ussi , au moyen 
d’une espece d’invitation que la resistance des 
chefs rendit n£cessaire, il se conduisit avec beau? 
coup d’imprudence. Au lieu de se declarer contre 
Roldan , il l’encouragea ainsi que les autres me- 
contents. Il leur conf£ra des marques de distinc- 
tion, tandis qu’il traita Christophe Golomb,. son 
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ftere , et tears partisans , avec la dCWiifere iftdi- 
ghite. Ainsi oe navigateur, qui avait d^couvert Hie, 
qu’on pouvait a juste litre .ett consuterer cotntne 
le seigneur legitime, fut enfin renvoy6 honteu*- 
sement en Europe. . 

Le nouveau gouverneur s^tppliqua sans re^ 
lache 4 faire detester de plus en plus la fattilte 
de Christophe Colomb, surtout par les naturels. 
Sa roauvaise conduite mit, dans ses mter^ts tout 
le rebut de la soctete. Cet homme naeprisable ne 
cherchait qu’4 r&luire les habitants au plus p6- 
nible esclavage. Pour parvenir a ce but, il con- 
traignait les caciques & fournir a phaque Espa- 
gnol un certain nombre de leurs sujets, dont on 
■se servait coinme de betes de somme ; et afin 
d’emp4cher qtt’on ne s’afifrancbtt de Cette infame 
servitude , il fit le d£nombretaent de la popula- 
tion, et la partagea en diff&rentes classes qu’il 
r£partit parmi les Espagnols ses adherents, 4 
Taffection desquets il sentait bien qu’il devait la 
possession pr6caire df sa nouvelle autorite. 

Gette conduite menacait les Espagnols d’une 
entiere destruction; mats Bovadillo fut, 4 son 
-tour, remplac6 par un autre chevalier nomrtte 
Nicolas de Ovando, qui amena avec lui la flotte 
la plus considerable qu’on eut encore vue : elle 
se composait de trente-deux vaisseaux , ayant 4 
leUr bord deux mille cinq cents Colons. Tout 
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aussitoi apres son arrivee, 1’ancien gtmverneur 
fat renvoy6 avec Roldan et ses assoctes. 

On represents Ovando comrae un homroe de 
m^rite , capable dlnspirer le respect, et connu 
pour sa modes tie et son d&infore&ement ; mais 
la place qu’il occopait a Saint - Domingue 6tait 
pour ainsi dire contagiense ; elle transformait les 
plus grands homines en tyrans ; aucun de ceux 
qui ont gouvern6 cette malheurense lie ne parait 
aroir 6t6 done d’une force d’arne suffisante pour 
rfaister k la double influence de l’ambition et de 
la cupidite (i). 

Pendant ce temps, Christophe Colomb languis- 
sant dans l’inaction , sollicitait en vain l’attention 
publique. Ce ne fat qu’au mois de mai 1 5oa qu’il 
entreprit un quatrieme voyage , pour chercher k 
faire des d^couvertes du cofo de Test. Ayant re- 
lach4 k Saint-Domingue , afin d’obtenird’Ovando 
l’6change d’un vaisseau , on refasa de l’admettre 
dans le port. Vingt-et-un navires partaient au 


(i) Ovando etait on horame de nitrite , d’un abord gracienx, 
'inodeste jusqu’i ne pouvoir aouffrir les marques de distinc- 
tion, ami de la justice, et fort desintiresse. Le Nouveao- 
Honde eAt etc heureux d’etre gouverne par un homme de oe 
caractere, s’il 1’eAt soutenu jusqu’au bout; mais k legard des 
Espagnols mdme , il ne parut pas se comporter toujours avec 
ce desinteressement et cette equite qu’on lui avait connus : ce 
qui le fit qtielquefois donner dans de grands traverse 
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meme moment pour l’Espagne. Christophe Co- 
lomb les aver tit qu’un orage allait eclater ; amis 
on ne voulut pas le croire ; ces vaisseaux furent 
presque tous submerges. Bovadillo , Roldan, la 
plupart des perstcuteurs de Colomb , et les In- 
diens avec toutes leurs richesses , qui montaient 
a la valeur de plus d’un million, ptrirent dans 
ce naufrage; et cette terrible tempete ne boule- 
versa pas seulement l’Ocean, elle detruisit encore 
presque toute la ville de Santo-Domingo , qui fut 
bientot apres, reconstruite avec des embellisse- 
ments considerables. 

Malgre son humanitt, notre illustre naviga- 
teur avait de beaucoup accru les maux des Amt- 
ricains , en les formant k habiter les terres qu’il 
avait distributes k ses soldats : systeme auquel 
Bovadillo donna une grande extension, mais qui 
fut dttruit par Ovando. Ce dernier dtlivra les 
Indiens d’un travail si incompatible avec leurs 
moeurs et leur caractere; mais on reconnut bientot 
que I’interet et la necessite l’emportaient sur la 
justice. Les naturels , rendus a eux-memes , erre- 
rent dans File sans aucun emploi regulier, et re- 
tomberent , en peu de temps , dans un etat d’apa- 
thie qui amena la famine. C’est pourquoi les 
Espagnols ne tarderent pas 4 reclame r leurs ser- 
vices , et firent entendre au gouvernement qu’ils 
seraient toujours enclins a la revolte , tant qu’on. 
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n’aurait pas soin de les disperse^. Apresune longue 
deliberation, on arreta que File serait divisee en 
un plus grand nombre de districts. Ces districts 
furent repartis entre les Espagnols proportion- 
nement a leurs rangs et a leurs droits ; et ces 
Indiens, que leurs lois devaient prot4ger, leur. 
servirent d’esclaves. 

En 1 5o4 , Christophe.Colomb visita de nou- 
veau Saint-Doraingue. II avait ete arrete dans ses 
decouvertes par un naufrage, et etait demeure 
un - an captif dans la Jama'ique. Mais Oyando 
finit,. quoiqu’il le redoutat, par lui procurer les 
moyens de ’s’echapper, et il le re^ut dans File 
avec les plus grands honneurs. Colomb ne se- 
jourda qu’un mois a Saint-Domingue ; il se rem- 
barqua, et apres line traversee fort penible, il 
arriva en Espagne, ou, au lieu d’etre acciieilli 
d’une maniere digne de sa haute reputation et de 
Fimportance de ses decouvertes , il n’essuya que 
de la froideur et des injustices. Il mourut en 
mai 1 5o6, a Valladolid, age seulement de cin- 
quante-neuf ans. Ainsi finit cet homme extraor- 
dinaire. On avait raisonpablement droit d’esperer 
que. le public reconnaissant donnerait le nom de 
cet intrepide marin au nouvel hemisphere , dont 
la premiere decouverte etait due a son genie. 
C’etait l£ le moindre hommage qu’on put rendre 
a sa- memoire ; mais , soit par jalousie , soit par 
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inadvertance , soit meme par un caprice de la 
fortune , cet honneur fut reserve a Am4ric Ves- 
piice, Florentin, qui ne fit que suivre ses pas. 

Les historiens s’accordent a dire qu’Ovando 
deployait beaucoup de sagesse et de justice pour 
tout Ce qui concernait ses compatriotes , mais 
qu’il tenait sous un sceptre de fer les pauvres 
naturels; II avail constamment en vue la prospe- 
rity de la colonie ; il s’effor^ait, avec line sagesse 
digne d’eloges , de diriger l’attention des Espa- " 
gnols vers la culture des terres , et de les engager 
a former des plantations et des raffiperies de su- 
cre, dont ils s’etaient procure des semences aux 
lies. Canaries. 

La tyrannie deS Espagnols faisait naitre de 
temps k autre , dans ces provinces , des symp- 
tomes de mecontentement. En i5oa, il s’41eva 
a Higuey une ^meute dans Htquelle plusieurs Es- 
pagnols furent assassin^s ; et f esprit de revoke se 
propagea bientot d’une maniere alarmante. Le 
gouverneur , jugeant necessaire d’arreter promp- 
tement les progres de l’insurrection , depecha sur 
les lieux un officier avec quatre cents soldats; 
mais on trouva beaucoup plus de resistance qu’on 
ne s’y etail attendu, et plusieurs d4tachements 
furent cern£s. Alors Esquibel, qui commandait 
les troupes, offrit, conformement aux instruc- 
tions qu’il avait revues d’Ovando, des conditions 
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de paix aux Indierts ; mais ceux-ci les reget£fent 
avec m£pris , et continuerent pendant quelque 
temps k faire avec succes la guerre a leurs agres- 
seurs; mais enfin la fortune changea ; ils fnrent 
poursuivis l’4pee dans les reins jusques dans les 
montagnes , ou ils avaient coutume de se r6fb- 
gier lorsquils' essuyalent quelqUe desastre. Li 
on en fit un si grand carnage, que la province, 
qui nagueres 4tait tres-penplie , devint presque 
un desert ; le meme chef qui venait de refuser la 
paix, fut r4duit k la solliciter ; et Esquibel eieva 
une Forteresse sur son territoire. 

11 eclata en 1 5o3 une autre insurrection plus 
redoutable encore, qui*commenga de se mani- 
fester dans la province de Xaragua. Depuis 1'af- 
faire de Roldan , les partisans de cet homme 
etaient toujours demeur^s rassembl^s en grand 
nombre dans cette partie de l’ile‘,et ils s’occu- 
paient sans cesse k exciter ffmpi4t£ et le m^con- 
tentement. La princesse Anacoana, qui gouver- 
nait ce district , s’£tait montr^e d’abOrd parfai- 
tement dispos4e en favour des Espagnols ; mais 
a l’aspect de leurs d&ordres , sou affection fit 
place k la haine; ou du moins les Colons se le 
persuaderent , sentant bien qu’ils navaientque 
trop donn£ lieu a ce changement de sentiments. 
Ils depecherent ert consequence vers la capi- 
lale pour annoncer que la reine de Xaragua 
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meditait un projct de revolte ; et ils donnerent 
a entendre qu’il fallait, sans perdre de temps , 
prendre des mesures pour en empeoher l’exe- 
cution. 

Ovando connaissait tnop bien le caractere de 
ceux qui liii faisaient parvenir cette nouvelle 
.pour s’en rapporter entierement a leurs plain tes; 
il n’avait point, assez de confiance en eux pour 
se sen tir dispose a embrasser leur querelle. Ce- 
pendant il crut que la prudence exigeait qu’il 
fit un voyage de ce cot6. Apres avoir manifeste 
l’intention de visiter lapro vince de Xaragua pour 
recevoir le tribut du a la cour-onne de Castille , 
et voir une princesse qui avait toujours donne 
des preuves de l’amitie la plus sincere a la na- 
tion espagnole, il partit a la tete de.trois cents 
hommes d’infanterie et de soixante-dix de cava- 

< -l . i 

lerie pour son expedition. Anacoana ,fit eclater 
_publiquenaent la joiq que lui causait cette visite; 
il serait difficile de decider si elle fut l’effet de la 
politique ou de l’affection. Elle alia a la rencontre 
d’Ovando., accompagn4e, de tout le corps de la 
noblesse et d’une multitude innombrable de 
peuple, qui s’avan^ait en dansant et en chan- 
tant. Apres les premiers compliments d’usage , 
le gouverneur fut conduit an palais de la souve- 
raine, au milieu des transports d’allegresse et 
des acclamations universelles des habitants, et il 
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trouva tout pr6par6 pour itne fete magmfique- 
qui dura plusieurs jours. 

L’historien Herrera dit qu’Ovando eut btentot 
lieu d’etre convaincu qu’il' existait une conspi- 
ration contre les Espagnols , mais on ignore quelle 
sorte de preuve il en eut. Oviedo rapporte seu- 
lement qu’on obtint un aveu- de trois cents ca- 
ciques , vassaux de la refine , par le moyen des> 
tortures. Void comment lp gouverneur s’y prit 
pour sacrifier les accuses a la tranquillity de la 
colonie. II invita la reine & une fete qui devait , 
disait-il, etre celebree k la maniere de son pays , 
avec toute la- pompe de la noblesse rassembiye , 
et il parvint ainsi a r6unir dans un seul lieu les 
grands de la cour avec leur suite. Les Espagnols 
parurent enfin en ordre de- bataille- : I’infanterie 
marcha devant et occupa toutes les avenues a 
mesure qu’elle avancait ; ensuite la cavalerie , 
commandee par le gouverneur, qui se dirigea du 
cote ou se trouvait la reine; Atoacoana futeffrayee 
de voir les troupes approcher l’epee k la main! 
A un signal convenu , les Espagnols tomberent 
sur les naturels, et s’assurerent de la- reine ainsi 
que de toute sa cour; les caciques furent atta- 
ches aux poteaux qu’on avait plantes pour la 
fete, et ils expirerent au milieu des flammes, qui 
consumerent l’6difice ; mais on- reservait a Ana- 
eoana un supplice plus honteux : elle fut con? 
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duite k la capitale , jug4e, condamnee et attache 
k un gibet. II serait impossible d’evaluer le nombre 
des lndiens de toute condition et de tout rang 
qui p£rirent par suite de cette trahison ; les grands 
etles petits, les riches et les pauvres, les hommes 
et les femmes, les innocents et les coupables, tout ' 
fut massacr^ indistinctement Le petit nombre de 
ceux qui parvinrent a s’echapper , disperses de 
tous c6t£s, allerent se r4fugier au lean, 

Des que cette sanglan te execution fut terminee , 
Ovando s’occupa de faire const ruire des villes et 
des villages dans les portions les plus avanta- 
geuses, de sorte qu’en i5o4 les Espagnols pos- 
s4daient quinze cit£s oil villes habitues par leurs 
cDmpatrietes , sans compter les deux forteresses 
dUiguey , Isabelle et autres places, formees d’a- 
bord par les mines de Cibao, et de Christophe , 
mais qui se trouvaient alors abandonees depuis 
quelque temps. 

En l5o6, la province d’Higuey , on l’on croyait 
la tranquillity parfeitement r4tablie, se revolts de 
nouveau. Les Espagnols, toujours de raauvaise 
fbi , avaient viole les conditions du traite conclu 
avec Esquibel. Les Indians , voyant qu’on restait 
aourd k leurs plaintes, attaquerent la forteresse , 
y mirent le feu, et massacrerent la garnison. Les 
Espagnok resolurent aussitot de tirer une ven- 
geance 4cUtante de cet outrage. Esquibel fut en- 
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voye une seconde fois pour ch&tier les insurges. 
11 soudoya a cet effet un grand nombre d’lndiens 
de la province voisine , et se rendit en toute hate 
sur les lieux qui devaient supporter le poids de 
l’indignation des Espagnols. En peu de temps, 
toute la province fut envahie ; alors une partie 
des naturels , reduits au desespoir , se donnerent 
la mort ayec leurs propres armes; d’autres qu’on 
avait feits prisonniers , et qu’on obligeait a servir 
de guides dans les d£fil£s, se precipiterent du 
haul des rochers pour n’etre pas forces de trahir. 
leurs compatriotes. En beaucoup d’occasions, les. 
insulaires deployment un courage et une habiJete 
extraordinaires. 

Enfin la captivite du cacique Cotubanama rair 
£n k la guerre : il fut conduit a la capitale , et 
execute comme l’avaient £te pree&lemment les au- 
Ires chefs qui s’etaient r^voltes coatre le gouver- 
nement; et avec lui s’eteignit, pour ce siecle, la 
race des rots, natifs d’Hayti. 

Les suites deplorables de cette expedition T et 
la mort de la reine Isabelle , mirent bientot le 
comble aux maux des Indieus. La tyrannie appe- 
santit alors sa main de fer sur ces infortunes ; on 
le6 assujettit a des travaux plus p^nibles ; ils se 
trouverent entierement exposes k la cruaute de 
ceux qui , par une singuliere bizarrerie , les qua- 
lifiaient de salvages. Ferdinand les donna en pro* 
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priete aux grands de sa cour et a ses favoris ; 
ceux-ci les soumirent a des agens qui les trai- 
taient comme autant danimaux uniquement des- 
tines a travailler pour enrichir leurs maitres. Qu’ar- 
riva-t-il? les richesses s’accrurent, mais la popu- 
lation diminua. En moius de six ans, soixante 
mille families am^ricaines furent reduites a qua- 
torze mille; et Saint-Domingue qui comptait 
alore un million d’habitants, n’en avait plus, au 
bout de quinze ans , que soixante mille. Quel 
autre resultat pouvait-on attend re d’un tel ordre 
de choses, quand ces malheureux , enehaines en- 
semble et dechires a coups de fouet, etaient sans 
cesse £puises par l’exces du travail? ils succom- 
baient infailliblement a leurs fatigues, et souvent 
le d&espoir lefe portait au suicide, qui leu r sem- 
blait un remede contre l’oppression. 

Frappds du d^croissement rapide de la popu- 
lation , mais non touches des cris de l’humanit4 
et de la religion outragee , les Espagnols com- 
mencerent k chercher quelques expedients pour 
empecher ou du moins pour diminuer ces cala- 
mit£s. Celui qu’fls adopterent faijt mieux , qu’au- 
cun des 4v6nements anterieurs , apprecier la 
politique infernale qui dirigeait leur conduite. 
Sentant que l’entiere extinction des naturels en- 
trainait leur propre ruine , ils suspendirent leurs 
cru&ut£s , et prirent des mesures pour ameliorer 
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la condition , c’est-k-dire pour proloiiger la vie 
des insulaires, et multiplier ainsi la population. 
£taient-ils agites par les remords de leur cons- 
cience? craignaient-ils que les orages, qui ecla- 
taient fr&juemment autour d’eux dans ce climat 
brulant, ne fussent envoy6s par un Dieu vengeur 
pour lancer la foudre sur leurs tetes , lorsqu’a- 
pres avoir fait languir et succdmber dans les fers 
des milliers de creatures innocentes qui, sans 
etix, auraient paisiblement vecudans leurs con- 
tr6es natales, ils entreprirent de cicatriser leurs 
blessures ? Non ! ce changement de conduite 'fut 
l’effet de la miserable politique de leur chef, qui, 
pour remedier au d6p6rissement des naturels de 
Saint-Domingue , resolut de se procurer d’autres 
homines , et imagina un nouveau systeme qu’on 
’mit - en pratique dans les lies voisines, tout re- 
cerament decouvertes , qui furent alors sacrifices 
au Moloch de la cupidity espagnole. Ceci eut lieu 
en i 507 . i - ' 

II semblera superflu peut-etre de parler de la 
perfidie des Colons , apres toutes les atrocites que 
nous avons d4j& rapportees; mais, dans leur con- 
duite avec les Lucayens, ils se montrerent & la fois 
traitres et. barbares : leurs cruautes furent d’au- 
tant plus abominables, qu’ils les exercerent au 
nom sacre de la religion. Ils firent croire aux in- 
sulaires qu’en se laissant transporter a Saint- 
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Domingue , ils trouveraient les ames de leurs 
ancetres, et qu’ils participeraient a leur felicite 
dans cette region d41icieuse. Plus de 4 o,ooo 
d’entre eux se laisserent s4duire par ces men- 
songes , et allerent gouter la felicity de mourir de 
faim dans cette region d4licieuse des Espagnols 
cupides et sanguinaires. 

En 1 5og , Di4go Colomb , fib du cdlebre navi- 
gateur, obtint, apres bien des sollicitations , le 
gouvernejnept de Saint-Domingue ; il s’y rendit 
dans un magnifique appareil. Ovando $e retira 
sur-le-champ. Ce changement de gouverrieur ne 
servit qu’a confirmer 1 ’esclavage de? natui^b r 
mais il influa beaucoup sur la conduite de leurs. 
maitres, qui, yoyant leurs richesses diminuer en 
proportion de la mortalit4, s’4taient depuis long- 
temps livres & d’autres speculations, lb avaient 
4tabli une pecherie 'de perjes dans la petite ile* 
de Cabagua , et forme une colonie sur le conti- 
nent, pres du golfe .Darien. Di4go proposa de 
creer up autre etablissement semblable a Cuba r 
ile qu’on avait decouverte en 1492 , mais qui ne 
fut soumise qu’en i5i 1 , lorsque Diego de Velas- 
quez , un de ceux qui avaient aecompagne Chris- 
topbe Colomb dans son second voyage, vint y 
aborder avec quatre vaisseaux par sa pointe 
orientale. 

Ce canton etait sounds a un cacique , nomme 
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Hatuey, natif de Saint-Domingue , qui s’y etait 
refugte avec un grand nombre de ses compa- 
triotes pour se soustraire a la tyrannic des Cas- 
tilians. Ayant apergu de loin leurs navires , il 
rasserobla les plus braves de ses sujets et de ses 
allies, et employa toute son eloquence pour les 
exciter a defendre courageusement leur liberte. 
11 leur represen ta en merae temps qu’il fallait 
cbercher k se rendre propice le dieu de leurs 
ennemis. * La voil&, dit-il , en leur montrant un 
<c vase rempli dor, la voila cette puissante divi- 
« oit4 ; implorons-la. » Aussitot le peuple se mit 
ii chanter et a danser devant ce m4tal brut et sans 
forme , et se reposa sur sa protection* 

Mais Hatuey assembla de nouveau les lndiens 
et les autres caciques, et leur parla ainsi : « Ne 
u comptons sur aucun bonbeur tant que le dieu 
« des Espagnols sera parmi nous; il est notre 
« ennemi corome eux, ils lecherchent par-tout, 
« et s’etablissent ou ils le trouvent; dans les pro- 
« fondeurs de la terre , ils sauraient le d£cou- 
« vrir.- Si vous l’avaliez memo , ils plongeraient 
« leurs bras dans vos entrailles pour l’en arra- 
« cher. Ce n’est qu’au fond de la mer qu’on peut 
* le d£rober a leurs rechercbes. Quand il ne sera 
« plus parmi nous, ils nous oubliront sans doute. » 
Aussitot tout l’or qu’on possedait fut jete dans 
les flots. 
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Cependant les Espagnols avancerent ; ayant 
bientot disperse les Indiens , its poursuivirent . 
Hatuey dans les bois, le prirent et.le condam- 
nerent a etre brule vif comme esclave rebelle*. 
Attache an poteau du bucher lorsqu’il n’attendait 
plus que la flarame, un moine franciscain entre- 
prit *de le convertir , et lui promit qu’apres avoir 
1 ete baptise , il entrerait dans le Paradis. « Dans ce 
lieu de delices, dit le cacique, y a-t-il des Espa- 
gnols? — Oui, r^pondit le missionnaire , mais il 
n T y en a que de bons. — Les meilleurs ne valent 
rien , reprit Hatuey, et je ne veux point aller dans 
un lieu ou je craindrais d’en trouver un seul. Ne 
me parlez plus de votre religion , et laissez-raoi. 
mourir. » 

Di£go 6tait sans cesse arrete dans ses.mesures 
par les intrigues des ennemis qu’il avait en Es- 
pagne; et Roderigo Albuquerque , parent de Za* 
pata , qui possedait la confiance du roi , fut enfin 
charge de fixer les limites des different^ districts 
de Hie. Le gouverneur, voulant se faire rendre 
justice, prit le parti de retourner en Espagne; 
mais il reconnut bientot l’inutilite de ses de- 
marches. Albuquerque etait, comme l’on peut 
l’imaginer, un homme cupide. Il fit faire un 
nouveau denombrement des Indiens , et les ven- 
dit par lots : il n’en restait plus alors que. qua*- 
torzc mille. Les rnaux resultant de cettc mesure , 
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qui i.es arrachait de leurs foyers et du sein de 
leurs families pour les exposer aux travaux les 
plus penibles , et k toute la cruaute des Europ4ens 
qui les achetaient , ne contribuerent pas peu k 
hater leur destruction. 

Disons a la louange des moines , qu’ils eleve- 
rent leurs voix contre la conduite de leurs com- 
patriotes. Les Franciscains, il est vrai , qu’on a vait 
envoy4s pour propager des verites qu’ils igno- 
raient eux-memes , garderent le silence, ou se 
conformerent au systerae de barbarie qu’ils trou- 
vaient etabb; mais les Dominicains soutinrent la 
bonne cause , et du haut de leurs chaires lance- 
rent l’anatheme sur les auteurs de tant de bas- 
sesseS,'d’injusticeset de cruautes. Les deux partis 
en appelerent au jugement du roi : les Francis- 
eains trfompherent, et Albuquerque con tin u a 
d’etre .le fleau de File et l’opprobre dii genre 
humain. 

N&anmoins ces plaintesprovoquerent les efforts 
geadreux d’nn ecclesjastique queses. vertus ren- 
daient digne d’un meilleur siecLe. Son mom etait 
Las-Casas'(i). 11 avait dejk visits Saint-Domingue , 


(i) «C?tait un honrnic d une erudition vaste, d’un esprit 
solide , d’tta naturel ardent et dune vertu heroiquq. Rien n e- 
tait capable de lui faire changer 4c sentiment , quand il etait 
persuade qu’il y aUait de la gloire de Dieu de le soutenir ; 
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rqndre les hommes meilleurs ou plus heureux. 
Telle • fut d’abord l’impression que fit sur le 
ministre espagnol le systeme de Las - Casas. Les 
refus ne le rebuterent pas, etil reussit a se faire 
assigner Cumana. pour y mettre sa theorie en 
pratique. 

Ce genie ardent parcourt aussitot toutes les 
provinces de la Castille,. pour y lever des hom- 
mes accoutum4s au travail des champs, a celui 
des ateliers ; mais ces citoyens paisibles n’ont pas 
la meme ardeur pour s’expatrier que des soldats 
et des matelots : a peine en peut- il determiner 
deux cents a le suivre. Avec eux il fait voile pour 
l’Amerique , et aborde a Porto -Bico en i5ig, 
apres une navigation assez heureuse. 

Quoique Las-Casas n’eut quitte le nouvel he- 
misphere que depuis deux ans, a son retour la 
face s’en trouvait totalement changee. La destruc- 
tion entiere des Indiens dans les lies soumi^es a 
l’Espagne avait inspire la resolution d’aller cher- 
cher dans l’interieur des terres , des esclaves pour 
remplacer des infortunes que l’oppression avait 
fait perir. Cette barbarie revolta Fame, indepen- 
dante des sauvages. Dans leurs ressentiments , ils 
massacraient tous ceux de leurs ravisseurs que 
le hasard faisait tomber entre leurs mains ; et 
deux missionnaires que des vues vraisemblable- 
raent louables aVaient conduits a Cumana , furent 
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les victimes de ces represailles. Ocampo partit 
sur-le-champ de Saint-Domingue pour aller punir 
un attentat commis contre le ciel meme ; car c’est 
ainsi qu’on s’exprimai^ Apres avoir tout mis a 
feu et k sang, il 61eva, en cet endroit, une 
bourgade k laquelle il donna le nom de Tolede. 

Ce fut dans ces faibles retfanchements que 
Las - Casas se vit r6duit a placer le petit nombre 
•de ses compagnons qui avaient r4sist£ aux intern- * 
peries du climat , et qu’on n’avait pu lui debau- 
cher. Leur sejour n’y fut pas de longue duree; 
les traits d’un ennemi implacable percerent la 
plupart d’entre eux ; et ceux que les armes n’a- ' 
vaientpas atteints, furent forces, en i5ai; d’aller 
chercher ailleurs un asile. 

La folle cruaut£ des colons europeens, qui 
n’^pargnaient jamais le sang des horames, lors- 
qu’il s’agissait d’accroitre leurs ricbesses , comme 
aussi les progres de la petite v£role, acc^lererent 
tellement la ruine de cette ile, que, vers le milieu 
du seizieme siecle, il restait k peine cent cin- 
quante naturels. Cependarit la cite de Santo -Do- 
mingo offrait une apparence de luxe et de pros- 
perity au milieu de la desolation gen£rale. On dit 
qu’en i5a8 elle ne le cedait en magnificence a 
aucune ville d’Espagne. Ses maisons , bities en 
pierres, etaient de v4ritables hotels, et le palais 
de don Di£go eut pu servir de demeure a un 
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monarque europeen. Lacathedrale, chef-d’oeuvre 
d’architecture, etait richement dotee; son eveqne, 
ainsi que ses chanoines, soutenaient parfaitement 
leurs dignites. II yavait en outre trois monasteres 
dedies a saint Dominique, a saint Francois, et 4 
sainte Marie de la Merci , et un hopital fonde 
par Michael Eas&mont , tresorier-general. 

En i5.86, Elisabeth, reine d’Angleterre, vou- 
* lant affaiblir la puissance de l’Espagne , surtout* 
dans les lndes occidentals , depecha le c61ebre 
amiral, sir Francis Drake, qui s’empara de San- 
Iago , de Carthagene , de Santo-Domingo et de 
plusieurs autres places , et qui fit des prises con- 
siderables sur la marine espagnole. Drake demeura 
un mois en possession de Santo-Domingo ; et , pen- 
dant les derniers. jours de ce. regne terrible, il 
mit tout en usage pour d£truire les : plus beaus 
edifices; enfin,. lorsqu’un tiers de la ville eut 
ete ruin 6 , les vainqueurs re^urent une somme 
de 7,000 livres sterlings pour le rachat de ce qui 
restait. ' ■ i . 

Le gouvernement espagnol coriimeh^ait i ne- 
gliger extremeanent ses colonies relies tombaient 
tdutes dans l’apathie;. elles. n’avaient wi le courage 
de sortir de leurretat:,, ni celui de tentfer quelque 
amelioration.. Laiconduite hceneiCuse des colons 
donna naissaiice a une race de gens de toute§ 
couleursi, et seulement dignes iFetre appeies de- 


DE SA.INT-DOMINGUE. 


5 l 


mi-barbares. L’exploitation des mines fut aban- 
donn^e ; les terres devinrent incultes ; des habi- 
tants s’adonnerent k la piraterie et k un commerce 
frauduleux. La cour d’Espagne , au lieu de cher- 
cher k reraedier a ces fleaux en etabtissant un 
nouveau systeme de gouvernement , se vengea 
par la demolition des ports de mer; et les insu- 
lairea fiaeat par consequent obliges de se refu- 
gier dans Pintemur dn pays, on its v^curent 
dans des cabanes , sans vetements, et de la ma- 
niere la plus miserable. C’est dans cet etatqu’ils 
virent la fin du seizieme siecle. 
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€HAPITRE II. 

Depuis Van %6 qq jusqud la paix de Rjsivick > 

en 1697,, 

Les Anglais et les : Franfais vont mix Indes oecidentales. — 
. Us sont chasses de Saint-Christophe par Frederic deTolede. 
— Les restes de ces Europeans disperses s’etahlissent k la 
Tortue. — Details sur les Boucaniers. Les Anglpi^ sont 
obliges de quitter la Tortue , qui demeure au pouvoir des 
Francais. — Anecdotes relatives a Tierre-le-Grand . — tlis- 
toire de Michel-le-Basque et de plusieurs autres.— Montbars 
et Morgan. — Les Franyais etablissent une colonie en i665, 
sous le gouvemement sage de Bertrand d’Ogeron. — ■ Carac- 
tere et conduite de ce dernier. — 11 desire soumettre toute 
Tile k la France. — U meurt k Paris. — Histoire de ses suc- 
cesseurs — La partie occidental de File est regulierement 
cedee aux Francais k la paix de Ryswick. 


LssEspagnols firent quelques efforts pour sub- 
juguer les Caraibes.qui habitaient les lies du Vent ; 
mais leurs succes ne furent pas constantr. D’ail- 
leurs, voyant que le pays ne contenait pas de 
mines d’or, et que les habitants mouraient des 
qu’on les reduisait k l’esclavage, ils se conten- 
terejjt d’arreter tous les batiments europeens 
qu’ils trouvaient au-deU du Tropiirjue , afin d’em- 
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pecher. les autres nations de profifcer de ieurs de- 
couvertes et de leur enlever uile partie de Ieurs 
possessions. Alors les Anglais et les Fran^ais , si 
souvent divis^s par Ieurs jalousies mutuelles, s’u* 
nireat pour r6primer ces brigandages, lls con* 
naissaient deja les lies du Vent, mais ils n’avaient 
point encore songe a s’y etablir : enfin des An- 
glais, conduits par- un- certain Warner , et des. 
Fran$ais aux ordires d’un capitaine de corsaire 
nomm6 Desnambue , aborderent a Saint-Chris- 
tophe le meme jour par deux c6t£s opposes , et 
firent le partage de l’iie. Les naturels du pays' 
se retirerent k leur approche , en leur cfisant 
qu’il fallait que la> terre fut bien rare dans leur 
pays, puisqu’ils en venaientchercher siloinparmi 
des sauvages. 

Ces ev^nements causerent une rive inquietude' 
aux Espagnols ; et Frederic de Tolede , qu’on en-- 
voya en i63o au Brasil avec une flotte redou-' 
table destinee contre les Hollandais , re^ut ordre’ 
d’exterminer , en passant , les nouveaux* colons. 
L’entreprise offrait peu de difficulties, parce qu’ils 
manquaient de moyens de resistance, etils furent 
tous tu£s , feits prisonniers ou disperses. Ces der- 
niers se refugierent dans les iles voisines; mais, 
le danger passe , ils retournerent la plupart a 
Ieurs habitations. L’Espagne, les croyant pro- 
bablement- aneantis , ou tout-a-fait hors d’etat do 
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mure, cessa de s’en occuper , et plusieurs d’entre 
m se fixerent 4 la Tortue, petite tie deserte si- 
tu 4 e* au nqrd-ouest de Saint-Domingue , k quel* 
ques lieues du Port-de*Paix. Dans les premiers 
temps, ies Fran^aiset lee Anglais faisaient cause 
commune eontre les Caraibes ; mais ce peuple , 
profitant adroitement des contestations qui s’e- 
levaient entre eux, s’alliait tantot avec une na- 
tion, tantot avec l’autre, et, par la, n’avait ja- 
mais qu’un ennemi a la fois. Cependant les deux 
m6tropoles continuaient de negliger leurs sujets 
du Nouveau-Monde : c’est pourquoi ces derniers 
firent, au mois de janvier 1660, une conven- 
tion qui assurait a chaque peuple les possessions 
que les 4 v£nements de la guerre lui avaient don- 
n6es. Cet acte 6tait accompagne d’une ligue of- 
fensive et defensive, pour forcer les naturels du 
pays k acc6der i cet arrangement . La France ob- 
tint la .Guadeloupe, la Martinique , la Grenade 
etquelques autres propri&6s. La Barbade, Nieves, 
Antigoa, Montferrat et plusieurs lies de peu de 
valeur 4 churent h I’Angleterre. $aml*Ohristopbe 
resta en con^mun aux deux puissances. Les Ca- 
raibes, qui n’&taient pas alors au nombre de plus 
de six mille , furent concentres a la Dominique et 
a Saint-Vincent. 

Les colons fran^ais etauglais , chasses de Saint- 
Cbristpphe , s’etablirent , corame nous l’avons 
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deja dit, dans la petite lie de la Tortue. 11s. j 
furent bientot joints par un grand nombre de 
Hollandais qui -avaient emigre de Santa-Cruz , 
qui erraient sur l’Oe^an pour se soustraire a 
vengeance des Espagnois. « Ces malheureux 
« exiles, dit M. Edwards , avaient sans doute ap- 
« pris dans 1’adversite & supporter patiemment 
« les d£fauts de leurs compagnons d’infortune; 

« car, quoiqu’ils ^ussentde trois nations diffe- 
« rentes , ils demeurerent plusieurs annees dans 
«■ une parfaite union. Le genre de vie qu’ils me- 
« naient contribuait aussi k maintenir parmi eux 
« la -Concorde. Places dans le voisinage d’un pays 
« abondant en bestiaux , ils passaient la plus 
« grande partie de Leur temps k la chasse ; et 
« cette occupation, qui ne leur laissaitpas assez 
« de loisir pour se quereller, leur procurait de 
« l’exercice et des provisions. Cependant les 
« plaines de Saint-Domingue leur servai^nt uni- 
« quement pour chasser. La Tortue continuait 
« a etre leur demeure et le lieu de- leur retraite. 
« Leurs femmes et leurs enfants y cultivaient de 
« petites plantations de tabac ( ve^j^il dont l’u- 
« sage semble present par la nature , dans les 
« climats chaud6 et humides ) ; et comme le ri- 
« vage, tout couvert de rochers, etait d’un abord 
« difficile , ils esperaient que leur obscurite les 
• « mettrait desorrnais l’abri des persecutions. 
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« Si le gouvernement espagnol eut agi avec 
« sagesse , il eut laiase ces pauvres gens errer 
« dans les deserts sans les inquirer. On eut du 
« sentir que la nature de. leurs occupations les 
« empechait de pouvoir former aucune grande 
« entreprise; mais la tyrannic est aveugle; et le 
« fanatisme impitoyable des Espagnols n’accorda 
« pas de repos aux malheureux fugitifs. On arma 
« une flotte, on fit tous les prejj^ratifs n4cessaires 
« pour effectuer leur entiere destruction ; et les 
« commandants espagnols , profitant du moment 
« ou les hommes le plus en 4 tat de se d4fendre 
« 6taient all4s, suivant leur coutume , chasser a 
« Saint - Domingue , debarquerent un corps de 
« troupes a la Tortue, se saisirent des femmes, 
« des enfants, des vieillards et des infirmes, etleS 
« massacrerent tous sans pitie. 

« II parait que les malheureux qui furent ainsi 
« poursuivis et extermines comme des betes fe- 
« roces, ne s’4taient encore rendus coupables, 
« envers la marine ou les sujets de l’Espagne , 
« d’aucun outrage , ni d’aucune d4pr4dation qui 
« put donr^n^lieu & une vengeance aussi exem- 
« plaire. On ne leur reprochait ni de s'etre em- 
« pares de la Tortue , ni de poursuivre , dans les 
« deserts de Saint-Domingue, des bestiaux qui 
a n’appartenaient a personne. Leur seul crime 
« etait d’avoir reru le jour hors du territoire de 
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« l’Espagne , et d'etre neanmoins assez temeraires 
« pour penetrer dans le Nouveau-Monde ; car 
« les Espagnols, ce peuple orgueilleux, avare et 
« fanatique , s’etaient appropri^ toutes les con- 
ic trees de l’Amerique. Ils pretendaient avoir seuls 
« le droit de naviguer dans les portions de I’O- 
« cean qui , selon eux, faisaient partie du nouvel 
« hemisphere ; et leurs commandants de terre et 
« de mer avaient ordre d’arreter tous les etran- 

.4 

« gers qu’ils trouveraientau-delades limites pres- 
« crites , et de les condamner k l’esclavage ou a 
« la mort. 

« On voit done bien que les habitants de la 
« Tortue ne pouvaient faire autrement que de 
« tomber sur leurs pers^cuteurs et de prendre 
« l’offensive contre ceux qui cherchaient sans 
« cesse i troubler leur tranquillity. Si quelqu’un 
« est encore tente de r6voquer en doute la jus- 
« tice de leur cause , qu’il consulte les annales des 
a temps anciens; qu’il examine cette regie de 
« conduite qui (pour nous servir d’une expres- 
« sion energique de lord Coke) est 4crite par le 
« doigt de Dieu sur le coeur de l’homme ; et que ' 
« l’histoire et la raison decident s’il est un exemple 
« d’une guerre plus legitime. De pareils hommes, 

« dans des circonstances semblables , ne pouvaient 
« etre intimides par les dangers , arretes par les 
« obstacles. Accoutumes aux intemperies du cli- 
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« mat par leur maniere de vivre , ^troitemeat unis 
« entre eux, animes par tout ce qui peutex- 
« citer a de grandes choses, ils devinrent les plus 
« redoutables antagonistes que les £spagnols eus- 
« sent encore rencontres ; et la vaieur qu’ils de- 
« ployerent dans leurs di verses ent reprises , sur- . 
« passe tout ce qu’ou a jamais vnavant et depuis 
« eux. » 

On les appelait Boucaniers (i), parce qua la 
maniere des sauvages, ib faisaient secher a la fu- 
mee , dans des lieux connus par les Espagnob 
sous le nom de boucans , les' viandes dont ils se 
uourrissment. Conune ils £tqjent sans femmes et 
sans enfants, ib avaient pris I’usage de s’associer 
deux\ deux pour se rendre les services qu’on se 
rend dans une famiLle; les biens Etaient com- 
muns dans ces societies , et demeuraient toujours 
a oelui qui survivait a son oompagnon. On ne con- 

Le mot boucanier est ordinairement employe comme syno- 
nyme de flibustier; cependant ces deux noms appartiennent a 
des dasses differentes , et le premier sort a designer particu- 
lieretnent les habitats de Saint-Domingue. Anciennement Hie 
etait habitee par quatre sortes d’hommes : i° les boucaniers, 
dont I’occupation ordinaire etait de faire la chasse aux tau- 
reaux et aux sangliers dans les forets; 2 ^ les flib us tiers , qui 
parcouraient les mers et etaient de veritables pirates (ces 
deux premieres classes d’hommes etaient guerrieres) ; 3° les 
labourfeurs, qui s’adonnaient a la culture des terres; 4° les 
esclaves. 



DS SAirrT-DOMINGUE. . 5g 

naissait pas de lardn , quolque rieti ne fut ferme; 
et ce qu’on ne trouvait pas chez soi, on l’allait 
prendre chez ses voisins , sans autre assujettisse- 
ment que de les avertir , s’ils y etaient; ou s’ils n’y 
4taient pas, de les en avertir k leur retoiir. Les 
djff&ends Etaient rares, et fadiewent termines. 
Lorsque les parties y mettaient deTopini&trete, 
elles vidaient leurs quereUes k coups de fusil ; si 
la balle avait frapp£ par derriere ou dans les 
flancs, on jugeait qu’il y avait de la perfidie , et 
l’on cassait la tete a l’auteur de l’assassinaL 

Les lois de l’andenne patrie Etaient comptees 
pour rien. Les bpuoaniers se pr&endaient affran- 
dbis, t par le baptdme de mer qu’ils avaient re?u 
au passage du Tropique, de toute obligation en- 
vers elle. Ils avaient quitt£ jusqu’it leur nom de 
famille pour prendre des noms de guerre, dont 
la plupart out pass£ a leurs descendants. 

Une chemise teinte du sang des animaux qu’ils 
tuaient k la chasse; un cale^on encore plus sale , 
fait en tablier de brasseur ; pour ceinture une 
courroie ou pendaient un sabre fort court et 
quelques couteaux; un chapeau sans autre bord 
qu’un bout rabattu sur le devant pour le prendre ; 
des souliers sans bas : tel etait l’habillement de 
ces barbares. Leur ambition se bornait a avoir 
un fusil qui portat des balles d’une once , et une 
meute de vingt-cinq ou trentc chiens. 
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Les boucaniers n’avaient pas d’autres occupa- 
tions que de faire la guerre aux boeufs sauvages, 
extremement multiplies dans 1’ile depuis que les 
Espagnols les y avaient apport6s. On les 6corchait 
a mesure qu’on les tuait, et l’on ne s’arretait que 
lorsqu’on en await abattu autant qu’il y avait de 
chasseurs. On faisait cuire alors quelques pieces 
de viande , dont le piment et le jus d’orange for* 
maient tout l’assaisonnement. Ils ne connaissaient 
pas le pain , et n’avaient que de l’eau pour leur 
boisson. Inoccupation d’unjour etait celle de tous 
les jours , jusqu’a ce qu’on eut r assemble le nom- 
bre de cuirs qu’on se proposait de livrer aux na- 
vires des diffferentes nations qui frequentaient ces 
mers. On les allait vendre alors danS quelque 
rade. Ils y etaient port£s par les engages , espece 
d’hommes qui se vendaient en Europe pour ser- 
vir , comme esclaves, pendant trots ans , dans ces 
colonies. 

Les boucaniers fran§ais , s’etant reunis aux 
Anglais , choisirent pour chef un de ces derniers , 
nomm6 Willis. Mais la France n’eut pas plus tot 
envoys un gouverneur g£n£ral aux lies du Vent , 
qu’un armement considerable parti t de Saint* 
Yincent, accompagne des Fran^ais qui se trou- 
vaient dans l’ile; et les Anglais furent sommes de 
se retirer. Ils ob6irent sur-le-champ , et ne repa- 
rurent plus depuis. Ils continuerent neanmoins 
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leurs pirateries , et finirent par recevoir du gou- 
vernement britannique , l’autorisation d’agir con- 
tre l’ennemi commun. 

Eufin, apres une longue suite de succes et de 
revers , les Fran$ais demeurerent en .possession 
del’ile de la Tortue, ets&endirent sur la cote 
septentrionale de Saint-Domingue , qu’ils conser- 
verent toujours depub, tandb que les Anglais 
allerent se fixer 4 la Jamaique. Ces flibustiers for* 
maient entre eux des soci£t£s de cinquante, de 
cent, de cent cinquante honunes, et faisaient 
leurs excursions dans des barques ordinairement 
fortpetites. lb avaient couturoe , lorsqu’ils aper- 
cevaient un navire, de 'courir aussbot al’abor- 
dage, sans consid^rer sa grosseur : la terreur 
qu’ils inspiraient 6tait si grande, que des qu’ils 
avaient jet£ le grappin , il 6tait rare que le batl- 
ment put leur 6chapper. Leur haine pour les 
£spagnob 4tait implacable; ib les attaquaient par- 
tout, et leur faisaient quartier si la' prise 6tait 1 
riche; mais si elle ne l’^taitpas, il leur arrivait 
SQUvent de jeter les vaincus &la mer.On raconte 
plusieurs anecdotes relatives aux boucaniers : 
nous en citerons quefques-unes. 

Pierre -le- Grand, natif de Dieppe, n’avait sur 
un bjajteau quo quatre pieces de canon et.vingt- 
huitbommes; ce qui ne l’emp^chapas d’attaquer 
le vice-amiral des galions : il l’aborda apres avoir 
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donne lps otdres pour faire couler son batitrieot a 
fond ; et il 4tonna si fort les Espagnols par Son 
audace , que personne n’osa £»re le mokidre 
mouvement. II alia lui-meme trouver le capitaine 
dans sa ehanabre, et lui mettant le pistolet sous 
la gorge, il lui ordonna 1 de se rendre. Le com- 
mandant £pouvant£ ob&t sans resistance ; oa te 
d^barqua, avec> la plus grande par tie de l’6qni- 
page, su cap le plus- pnoche; et on ne conserve 
que cequ’il fallait de matelots pour faire la ma- 
noeuvre. 

Michel-le-Basque , fonque et Laurent le Graff 
croisaient devaat Cartbagene avec trois petits 
Moments anal &prip& Il sortit du port deux 
vaifisesux de guerre qui avaient ordre de com* 
battre ces flibustfters et de les amener morts ou 
vife.Mais les Espagnols furent cruellenientd^us. 
Les pirates lies firent prisonni^rs , garderept teurs 
naqires, eqrdaaoy^ntd^daigneuswtoenttes o*a- 
telbts bumill^ ttfube-- ddal«e> anas! mortifiantfe^ - • 

Void un fnbuveap trait de courage !• Michel et 
Svouagei apprenndnt que fcftr viesnt d’embarquer 
a Garthagede , /sous pavilion etrJrdger'^ d’imtnenses 
richesses; a cette nouvelleylettg indignation eat a 
son oomblej dpifot+nenb iiussitot* > sans- balancer , 
l’audactauoc projeti dfe's’eq empater j > its* attiquent 
dope ifesivois*eaiut'si>ie6l abordent et les-pUlent. 
Les capitaines hoWandaisyoutres idese voir ainsl 
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vaincus par une force stusss inferieure a la tear , 
ne peuvent se contenir : « Va, s’eeriertt-ils en 
« s’adressant a un des boucaniers , ne te vante 
« pas de la victoire; sans le secours de ton Com- 
« pagnon , elle ne serait pasde ton cot£ ; sans lui , 
« tu serais en notre pouvoir. » Ces paroles 1 ne 
font qn’exciter ba fiert6 du booftnier : « Recom- 
« mengons le combat, reprend-U; Brouage spec- 
« tateur va me voir de noilveau triompher; des 
« lors vos vaisseaux seront en mon- pomtoir. » 
Les Hollaadais dddaigneiit ce d6fi, et pour toute 
reponse se retirent lacfcement, 

Les; colonies espagnoles fa rent reduites par ces 
hordes de barbares aun etat de ddtreSse qui'ne 
servit qu’i les enhardir. Bientot la mer n’offrit 
plus de homes k leur rapacife ;• ils porterent te 
fer et, las flamme jusqu’jaui sein- desdonti^es les 
plus riches, et les plus commerganteft du eonth 
nent. 

Le .courage ne.tardapas^afcandtmnerlesEspa- 
gnelst; leursi forges s’^piristjrent an point ne 
leur resta plus qu’un vaisseau sur lequel- ite he 
eraignaient pas de braver lespdrflsde la travei^te 
que n^cessitaient leurs comwiumcations avec la 
metropolet Mes lectewrs mesauront gre pent-ette 
de leur doaner iei quelques ddtails sjup les troifi 
plus- fameus d’entre ces- pirates, oar' ce snjet se 
r attache; a l’histoire' de Saiht-Donaingue. 
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Un gentilhomme languedocien, nomme Mont- 
bars, s’acquit parmi eux une grande reputation. 
Les cruautes exercees par les Espagnols dans les 
Indes orientales firent naitre dans son coeur , des 
sa plus tendre jeunesse, une haine implacable 
contre ces barbares. 11 fit meme eclater, dit-on, 
etant au college0ce ressetitiment d’une maniere 
fort singuliere. il remplissait dans une comedie 
le role de Fran^ais, et l’un de ses camarades, ce- 
lui d’Espagnol; on en vint a une scene dans la- 
quelle un d&nele avait lieu entre l’un et l’autre : 
Montbars joua son role si naturellement', qu’ou J 
bliant qu’il 6tait sur la scene, il se precipite sur 
son interlocuteur , le terrasse , et l’aurait infail- 
liblement Strangle, si les spectateurs ne se fus- 
sent empresses de venir au secours de l’innocent 
Espagnol. L’age ne fit qu’accroitre cette haine. 
Enfin , ayant entendu parler des boucaniers , 
comme des ennemis jur4s de ceux pour qui il 
avait con^u taflt d’horreur , il quitte sa; palrie et 
n’a pen tant k coeur que de les joiridre. A peine 
est-il .monte, sur uq vaiSseau , qu’il trouve l’occa- 
sjonde se. signaler;, un. batiment espagnol ise 
presente k la penoontre des boucaniers ; 1’abor- 
dage suit de pres 1’attaque ; :Mt>ntbars food le 
premier. 1’epee.a.ila uiain, s’ouvre on passage a 
travers ses ennemis, renverse; tout ce qui s’op- 
pose a sa manche et content d’avoir ainsi assouvi 
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sa fureur, il parcourt en triomphe le batiment; 
un riche butin fut le.prix des vainqueurs : mais 
lor n’a aucun attrait pour Montbars; l'espritde 
vengeance seul ranime , et ses regards se repais- 
sent, avec une joie feroce, de l’horrible aspect 
des cadavres des Espagnols qui sont tombes sous 
son glaive. Apres cette expedition , ils atteignent 
bientot la cote fran^aise de Samt-Domingue. Les 
boucaniers s’empressent de leur apport^r tous 
les aliments et les liqueurs propres- a reparer 
leurs fatigues; ils s’excusent sur la petite quan- 
tity, annon$ant qu’une derniere irruption des 
Espagnols les reduisait k ne pouvoi'r offrir da- 
vantage. Montbars indign£ semble accuser leur 
courage : « Non, disent-ils, plutot mourir que 
souffrir de leur part les moindres insultes. Mais, 
les laches!. ils ont profit^ du temps>ou nous etionS 
k la chasse , pour nous enlever tout ce que items 
poss£dions; plusieurs de nos camarades Ont' en- 
core plus maltrait£s : nous joindrons nos ef- 
forts; et , compagnons d’infortune , nous leur 
prouverons que jamais 16 courage ne nous aban- 
donna. » Montbars , l'intr^pide Montbars, s’offre 
aussitot pour marcher k leur tete : « Ce n’est pas , 
dit-il , un chef que je vous offre, e’est un rempart 
contre les coups de ces infinites brigands, » Les 
boucaniers acceptent ses offres. On surprend 
1’ennemi le meme jour; et Montbars deploie tant 
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de courage, que ses compagoons sont frappes 
d’^tonnement et d’admiration. Sa fureur, jointe 
k sa bravoure, le rendait invincible; plus d’une 
fois il donna des preuves d’intrepidite et de pa- 
triotisme. Ces premieres actions ne furent jamais 
d&nenties un seul instant de sa vie ; il jeta la 
terreur parmi les Espagnols, et fut surnomme 
par eux X Exterminateur. Les boucaniers ,en- 
hardi% par son exemple, resolurent non-seule- 
ment de cbasser les Espagnols de leurs etablis- 
sements , mais de les attaquer sur Leur pcopre 
territoire. Comme cette entreprise exigeait des 
fgKces sup&rieures , ils etencUrent leurf associa- 
tions. L’Olonais, qui tirait son nom des Sables 
d’Qlonoe sa patrie , et Michel-le-Basque, devinrent 
les deux plus remarquables. d’entre len^s chefs. 
Le premier s’enrola comme yplpj(tfajre;,.et du rang 
de simple soldat s eleva au commandemept de 
deux eanots. 11 se rendit maitre. d’une ifregate 
espagnole sur la cote de Cuba,et bientot apr-es, 
au Port-au-Prince, de quatre aptres batinaeuts 
destines k lui donner la cheese: Le second prit, 
sous le canon m4m& de Porto-BeUp , un vaisseau 
espagnol dont la cargaison etait evalueeja. S ou 
6 millions de livres. 

Ces deux mtr6pides aventuriers reunissen t leurs 
forces , et ayant 6te joints par quatre cent qua* 
rante hommes , se portent sur la bsie de Ven&- 
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auela , dont ib passent au fil de l’epee la gamison 
compos^e de deux cent cinquante soldats. De la 
ils se rendent k Maracaybo, ville bade sur la rive 
occidentale du lac de ce 110m , a dix lieues de son 
embouchure. Elle etait deserte , car les habitants, 
frappes de terreur, s’etaient retires de l’autre cote 
de la baie; furieux de se voir trompes, les bou- 
caniers mettent le feu a Gibraltar, qui lehr op- 
posait une vigoureuse resistance. Mais. on .avait 
profite d’une quinzaine de jours passes dans les 
divertissements , pour mettre en surety ce qu’il y 
avait, de plus pt^cieux. Maracaybo obtint son sa- 
lut ea payant une rangon qu’ils eroporterent.avec 
un butin qu’ils avaient pris dans les 6 glises : 
tableaux , croix , vases sacr£s , jusqu’aux cloches , 
ils enleverent tout; ils eurent encore l’audace de 
dire qufe, Leur dessein 6 tait delever un temple k 
la Divinitd , dans l’ile de la Tortue. Quoi ! ils 
osaient supposer que le courroux du ciel serait 
calme par de si horribles forfaits ! ne devaieut-ib 
pascraindre de l’enflammer encore, en luioffrant 
ainsi les fruits du plus affreux sacrilege ? 

C’est iei que nous voyons figurer pour la pre- 
miere fob le Gallois Morgan, , l’un des plus fameux 
d’entre les boucaniers, 

II descendait d’une famille respectable du Gla- 
morganshire , qu’il quitta fort jeune pour aller 
tenter les coups de la. fortune a Bristol : il s’en- 
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gagea d’abord au service d’un cultivateur pour 
quatre ans , et partit pour les Indes occidentales ; 
mais, apres l’expiration de ce terme, il joignit les 
freres de la cdte (c’est ainsique les boucaniers se 
nommaient entre eux ) ; et pendant qu’au milieu 
des delices de Ven&zu£ia, ceux-ci goutaient les 
fruits de leurs pillages , il s’embarqua a la Jamafque 
pour attaquer Porto-Uello, dont il s’emparaipaar 
surprise : la citadelle seulelui offrait un obstacle; 
pour le surmonter, il eut recours au stratagem^ 
suivant : 

Ayant r4uni les pretres et les femmes de la 
ville, il les forga d’aller appliquer des 6chelles aux 
murailles , persuade que les Espagnols pr£f6re* 
raient se rendre plutot que de devenir les instro* 
ments de la mort de toutce qu’ilsavaient de plus 
cher et de plus reverb. Cpntre son attente les 
Espagnols demeur&rent insensibles, et ce ne fut 
que par la force des armes qu’il s’empara de la 
citadelle. 

L’audacieux Morgan puisa bientot dans son 
ambition le hardi projet de conqu^rir Panama. 
Pour mettre son plan a execution , il crut devoir 
aller chercher des guides dans 1’ile de Sainte- 
Catherine, ou les Espagnols avaient coutume de 
d^porter leurs malfaiteurs; ce poste, qui eut pu 
resister long-temps au plus habile general, lui fut 
livr£ par trahison. Il se dirigea ensuite vers la 
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Chagre. A l’embouchure de cette riviere , on 
voyait un fort bati sur un rocher; la defense en 
fut confiee a une excellent© garnison qui avait pour 
commandant un officer d’un grand m£rite, Mais 
dans une attaque qui eut lieu , celui-ci succomba; 
pour comble de malheur , le feu ayant pris au fort, 
les flibustiers demeurerent vainqueurs. 

Morgan continua de naviguer sur des chalou- 
pes jusqu’k Cruces; de Ik il se rendit par terre k 
Panama, qui n’etait £loign6 que de cinq lieues. 
A quelque distance de la yille , il rencontra dans 
la plaine des troupes nombreuses qui voulurent 
s’opposer a son passage ; il les mit aussitot en de- 
route, puis entra dans la place sans coup f&rir. On 
trouva des tr4sors immenses caches dans des puits, 
dans des caveaux, dans les forets voisines. Mais 
pendant le court sejour que firent en ce lieu les 
flibustiers, ils se deshonorerent par les cruautes 
et les tourments inouis qu’ils firent endurer aux 
Espagnols , aux Negres et aux Indiens , pour leur 
arracher des aveux sur les endroits ou ils avaient 
cache les richesses de leurs maitres. 

Au milieu de tant d’horreurs, le feroce Morgan 
devintamoureux : son caractere dur ne pouvaitins- 
pireraucun sentiment detendresse.il vouluttriom- 
pher par la violence de la belle Espagnole qui tour- 
mentait son coeur farouche. « Arrete , barbare , lui 
« cria-t-elle en s’arracbantprecipitamment deses 
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« bras,arr£te;tu m’as ote mes biens , raa liberty ; eh 
« quoi! naonstre, tu n’es pas encore rassasie, il 
« te faut mon honneur ! va , donne-moi la mort , 
«. je ne la redoute pas, mais avant tout apprends 
« que je sais me venger. » A ces mots , elle tire de 
dessous sa robe un poignard et s’apprete k en 
percer le coeur de Morgan, qui fait un mouve- 
ment et evite le coup. Cette resistance courageuse 
ne put dompter la passion brutale qui animait 
Morgan : la rage suceede dans son coeur al’amour; 
tout k couples tourments lesplus affreux sont mis 
en usage contre cette vertueuse Espagnole , pour 
obtenir d’elle ce que les soins les plus empresses 
ni les prieres n’avaient pu gagner. L’Espagnole 
reste inebranlable au milieu des fureurs du sc6- 
lerat , que sa Constance ne fait qu’irriter; mais 
bientot les pirates font eclater leur indignation 
de se voir ainsi retenus , pendant un mois entier , 
dans l’inaction par un caprice de leur chef qu’ils 
trouvent extravagant. Morgan se voit force de 
c4der a leurs mur mures; il ordonne done qu’on 
se remette en marche avec plusieurs prisonniers 
dont on a regu la ran^on , et il signale son de- 
part en brulant Panama. Quelques jours apres , 
on arrive k 1’embouchure de la Chagre avec un 
immense butin. 

La veille meme du jour fix6 pour le partage , 
alors que tout etait enseveli dans un profond 



DE SAINT-DOMJIfGUE. 7 i 

sommeil, Morgan s’embarqueavec les principaux 
flibustiers do sa nation, pour la Jamai'que, sur 
un navire qu’il avait chargd des plus riches de- 
pouilles d’une ville qui servait d’entrepot au 
commerce de l’Ancien et du Nouveau-Monde. 
Cette infidelite , sans exemple , excita la rage de 
ses compagnons. Les Anglais se mirent a la pour* 
suite de cet insigne voleur , dans 1’espoir d’arra- 
cher de ses mains la proie dont il les avait frustres. 
Quant aux Fran^ais associ£s k la meme perte, 
ils se retirerent 4 la Tortue. 

Depuis cette 4poque, le caractere de Morgan 
semble s’etre considerablement am£lior4 ; k moins v 
comxne le croit M. Edwards , qu’on n’ait calomni^ 
sa conduite anterieure. Les 6crivains espagnols 
ne manquent pas , avec leur exaggeration ordinaire , 
de le depemdre comme un monstre de cruautes ; 
mdis il est probable que , lorsqu’il se ifut degagd 
de la soci£t£ de ceux au sort desquels il s’etait 
associ£ , des sentiments pltis nobles entrerent peu 
k peu dans son cceur, puisque enfin il se' montra 
digue de la recommandation du comte de Carlisle, 
gouverneur de la Jamaique, qui desira 1’arvoir 
pour suecesseur,et quile fit nommer lieutenant- 
gouverneur pendant son absence. Il avait prede- 
detnment achetd dans l’lle une plantation qu’il 
cultmdt avfec beaucoup de soins. Il se distingua 
/ par son zele et son integrity dans 1’exercice de 



7a HISTOIRE DE fc’lLE 

son nouvel emploi , et Charles II lui confera la 
dignite de chevalier. M. IJdwards rapporte qu’un 
de ses amis , demeurant a la Jamaique , lui com- 
muniqua ies originaux de plusieurs lettres parti- 
culieres de sir Henri Morgan; et, ajoute-t-il, les 
sentiments d’humanite , de justice et de religion 
qu’on y trouve exprimes, prouvent ou qu!on 
s’est trompe grossierement dans le portrait qu’on 
a fait de lui , ou qu’il 6tait le plus grand des hy- 
pocrites : ce qui s’accorde mal avec son caractere 
franc et intr^pide. ' 

La Colonie frangaise ne fixa les regards de la 
mere-rpatrie qu’en i665. A cette ^poque, les 
aventuriers s’y rencontraient en grand nombre , 
mais les cultivateurs , ou proprement dits, les 
seuls colons , n’y etaient pas , dit-on , au nombre 
de plus de quatre cents. Le gouverneur sentit la 
n£cessit£ de les multiplier ; cette entreprise fut 
confiee a un gentilhomme d’ Anjou , nomm6 Ber- 
trand d’Ogeron , qui • par ses qualites person- 
nelles et l’etendue de ses connaissances , parut 
tres-propre & remplir le but qu’on se proposait. 

Lorsqu’en i656 il passa pour la premiere fois 
dans le Nouveau-Monde , il avait deja servi quinze 
ans dans la marine en quality de capitaine. Mais 
comme les projets les mieux concertos ne reussis- 
sent pas toujours , il echoua dans ses premieres 
entreprises , et perdit malheureusement par pn 



DE SAIHT-DOMIKGUE. y3 

naufrage la plus grande partie de ses marchan- . 
dises. Cet 4v4nement- le r^duisit 4 la n^cessite de 
vivre pendant un espace de temps considerable 
avec les boucaniers qui con^urent pour lui le plus 
profond respect. Cependant il continua toujours 
d’^prouver revers sur revers. En quittant la 
France, il avait pri4 ses correspondants d’envoyer 
leurs commissions et leurs marchandises a la 
Martinique ; il alia pour les y chercher, mais, 
comme si le malhenr eut ete attache a ses pas , il 
ne trouva rien. Il fut done oblige de retourner 
en France; apres avoir rassembie tout ce qu’il 
possedait , il s’embarqUa sur un batiment 4quipe 
et charge k ses frais. Mais ayant confie le soin de 
sa cargaison & un homme de mauvaise foi qui fai- 
sait ses affaires k la Jamaique , il perdit tout sans 
ressources. Ges desastres , qui le mirent dans une 
position extremement critique, ne diminuerent 
cependant pas son credit ; au contraire , le cou- 
rage avec lequel il supportait 1’ adversity et son 
adresse 4 se tirer d’embarras, lui acquirent une 
grande reputation k Saint-Domingue et k la Tor- 
tue , et engagerent le gouvernement & lui confier 
la direction de la Colonie. Cette charge etait dif- 
ficile a remplir. Il s’agissait de soumettre k l’auto- 
rit£ des hommes independants; d’assujettir a des 
lois des pirates accoutumes & parcourir les mers 
sans autres lois que leur votonte; d*inspirer des 
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sentiments humains a des brigands consommes 
dans le crime ; de former a l’industrie et au tra- 
vail des' gens qui ne se plaisaient que dans la plus 
molle oisivete; de faire respecter les privileges 
d’une Compagnie exclusive , form 4 e en 1664 , pour 
tous les etablissements frangais par des hommes 
qui etaient a meme de commercer librement avec 
toutes les nations. L’habitude de vivre avec ses 
nouveaux sujets lui avait fait connaitre a fond 
leur caractere; et il tira parti de cette connais- 
sance avec une extreme habile t^. 

II importait de retenir les flibustiers qui etaient 
determines^ aller fonder ailleurs des 6tablisse- 
ments plus avantageux ; pour y parvenir , il leur 
abandonnait la part du butin qui devait lui re- 
venir , ou leur obtenait du Portugal des commis- 
sions pour attaquer les Espagnols , meme apres 
qu’ils eurent fait la paix avec la France. Il se con- 
ciliait ainsi leur amitie , fuyant avec soin le dan- 
ger d’encourir leur haine. Les boucaniers ou 
chasseurs recevaient de lui des avances d’argent, 
qu’il leur faisait meme souvent sans int£ret, pour 
leur foumir les moyens de former des habita- 
tions. Quant aux cultivateurs, il leur accordait 
tous les privileges et les encouragements qui de- 
pendaient de lui. 

Le sage d’Ogeron saisit l’occasion de' leur pro- 
curer uit autre; avantage. Il fallait adopter une 
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mesure pour conserver et meme accroltre )a po- 
pulation, et assurer ainsi le bonheur present et 
k prosperity future de la Colonie. D’Ogeron sen-® 
tit que le seul moyen d’etablir la, tranquillity etait 
de s’efforcer d’abord d’inspirer aux colons'le gout 
des travaux domestiques : il y donna tous ses soins. 
Cinquante jeunes femmes destinyes a servir d ! y~ 
pouses aux colons, lui furentenvoyyes de France; 
bientot il lui en arriva encore un pareil nombre. 
Mais dans la maniere dont on en disposa, on n’eut 
aucun ygard k l’affection qui pouvait dyterminer 
le choix : on ne consulta absolument que les vues 
politiques. On les mit k l’enchere, pour exciter 
l’industrie chez les colons; et, par lk, on fit du 
manage l’objet d’un vil trafic; ce systeme ytait 
nyanmoinsle meilleur pour prevenirles querelles 
et 1’eflusion du sang. 

Mais au bout de quelque temps on amena 
aux colonies d’autres femmes plus myprisables 
que les premieres : ces femmes s’engageaient , 
pour trois ans, au service de leurs nouveaux 
maitres ( 1 ). 11 en rysulta un grand inconvenient : 


( 1 ) Chaque boucanier avail coutume d’adresser 4 la femme 
qui lui tombxit en partage, ces parties : Qui que tu sois , je te 
prends ; si tu eusses appartenu a quelquun , tu ne serais pas 
venue me chercher, mais n’importe,je ne te elemahde aueun 
comptc du passe ; j’aurais tort de m’en offenser } puisqae alors 
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car un grand nombrede jeunes gensbien n£s, qui 
eussent £t£ l’ornement et en meme temps les d6- 
•fenseurs de la Colonie , d^goutes de vivre au mi- 
" lieu d’un d^reglement aussi scandaleux, r^solurent 
d’abandonner Tile. Malgr4 cette faute , d’Ogeron 
rejissit cependant, par ses soins , k multiplier les 
cultivateurs , dont le nombre evalue , 4 cette 
6poque, a quatre cents seulement, fut porte au 
bout de quatre ans k quinze cents. 

Le sage d’Ogeron , pour soumettre les habi- 
tants k son gouvernement , se vit oblige d’abord 
de promettre que tous les ports seraient ouverts 
aux etrangers. II parvint cependant peu a peu k 
etablir le privilege exclusif de la Compagnie des 
Indes, qui bienlot n’eut plus de concurrents dans 
ses negotiations. Mais sa prosperite l’aveugla au 
point qu’elle ne craignit pas de hausser de deux 
tiers le prix de ses marchandises. Ce monopole 
suscita bientot une insurrection dangereuse , car 
les habitants , accoutumes aux moyens violents, 
prirent tous les armes, et ils ne les d^poserent 

T7!'i — - ■ ' 1 1 1 

tu etais ta mattresse , et je ne dois pas rougir des f antes que 
tu as commises avant de m ’appartenir ; reponds -moi scute- 
. ment de Vavenir; voila tout ce que je te demande . Puis , frap- 
pant da la main sur le canon de son fusil , il ajoutait : Voila 
qui me vengera de tes infidelites; si tu me manques , il ne te 
manquera pas . 
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pas que l’on ne leur eut promis que torn les vais- 
seaux fran§ais auraient la liberty de trafiquer 
avec eux, en payant k la Gompagnie cinq pour 
cent d’entree et de sortie. 

Apres avoir conclu cet arrangement, le gen4- 
reux d’Ogeron se procura . deux batiments dea- 
ths en apparence k son propre usage , mais qui 
4taient r4ellement pour la Colonie. lls devaient 
transporter les r4coltes en Europe : chacun y em- 
barquait ses denies pour un fret modique. Au 
retour, on vendait la cargaison au public pour le 
prix de l’achat primitif, et on n’exigeait aucun 
int4ret, ni merae aucune garantie, quelque longs 
que fiissent les d41ais accord4s pour le paiement. 
Cette conduite, fruit d’une 4tude profonde du 
coeur humain , contribuait k 41ever l’ame des co* 
Ions en leur inspirant de-la reconnaissance. 

M. d’Ogeron m4ditaiV depuis long-temps le 
Vaste et glorieux projet de souinettre 4 la France 
l’ile entiere ; il avait meme repondu, sur sa tete,' 
au Gonseil de Yersailles , du succes de cette entre- 
prise, si l’on consentaiit k lui envoyer une escadre 
suffisante pour bloquer le port de San-Domingo. 
En 1675 , il retourna en France pour souinettre 
definitivement son plan k la Cour; mais ses re- 
presentations n’eurentpas tout 1’effet que se pro- 
mettait son esprit entreprenant. On regarda l’en- 
treprise comme impraticable, vu le danger auquel 
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la Colonie £tait exposee par les excursions conti- 
nuelles de ses voisins. 

Les Espagnols etaient , il est vrai , presque ton* 
jours battus , mais l’esprit de repr 4 sailles et de 
rapine nuisait aux travaux de l’agriculture, et 
otait au people l’amour du travail. Autrement, il 
est. fort a presumer que cette entreprise, dirig£e 
par un hoimne d’un m6rite aussi superieur, edt 
4 te couronn^e de succes; et la conquete de Saint- 
Domingue eut epargnd aux Fran^ais tous les maux 
qu’ils eurent k souffrir par la suite. Arrivd a Karas, 
M. d’Ogeron fitt attaque dune dyssCnterie dont 
il mourut a la fin de l’ann^e 1675, ou aju com- 
mencement de *676, avast' devoid pu se faire 
entendre ni du roi m des> min^tr,es,; It ne profita 
pas des occasions qu’il ftvait eues de s J e»richir, et 
la mort le surprit dans, une honorable pemvrete; 
mais il laissa ads colonies: le souvenir , de ses 
vertus, qui feront A jamais l’admiration de la 
p<wt£rite, . : ; : . ; 

- La perte d’un homme tel que d’Ogeron sem? 
blait irreparable . :; oft lui tiwiva oependapt un 
dijbe succesaeur dans le, respectable M-. de Pouan- 
cey ,qui joignait k ses quality persnhnftUes I’avapr 
tage d’etre neveu dn dernier gouyerneur, Quoique 
phis fier, il possedait ooraxae lul lknt precieus 
de Captiver lea coeurs et la confianee da tons 
deux qui l’approcbaient.ou qui etaient sounds a 
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son autorit6.ll se garda bien d’apporter le moindre 
chaogement dans le systeme d’ administration 
adopte par son pr 6 d 4 cesse«r; il s’appllqua uni*- 
quement a l’affermir et a le perfectionner. N 4 an- 
moins , et peut*etre faut-il Fattribuer aux tircon- 
stances , ses vues etaient Strokes ; son ambition 
semblait se borner au maintien de la prosp6rit4 
presents de laColpnie sans chercher a l’acorbitre. 
Comme la peninsule de Samana avait soorvent it 
souffrir des excursions des Espagnols , il ordonna 
Immigration, et les habitants allerent , quoiquei 
regret, s’etabhr an Cap-Fran^ais. M. Fodancey 
mit ses soins k fortifier ce nouvel ^tablisseroent , 
qui depuis fut toujours en butte k Fenvie.de la 
nation, rivalai Enlin ,au commencement de 167% 
il apprit qu’dn avait forme le projet de S’attaquer, 
etil pr^vint ce. danger par un mouvement bie* 
eailceirjte qu’ilsut ea&utdr k propos. • ' - •' 

En 1679, les negres du Port-de-Paix .se stn*- 
leverent , et ce ne fat .qu^reo tQutes les- petnes 
du raonde que le goUverqeor parvlnt k les Zaire 
rentner dans le devoir; Voici les principales Cir- 
oonstance&qui donneresrt lieu k cftte revolted un 
esclave ncir, nomm 4 Padrejan ; apsaS&na on; ES- 
pagnol qu’il aervait de^HflB; pluaifuB annfeS ; et, 
npres avoir commis ce ori*ne, il se refagfef A la 
Tortue^ du il tcouVa uia asife et l»libert£. Mais , 
toujours enclin au mal , il s 4 duisit quelques es- 
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claves, et leur .fit l’infame proposition de massa- 
crer .tous les habitants fran^ais , . esp^rant que 
.cette action lui Vaudrait sa grace.des Espagnols, 
dont il avait a redouter la vengeance. II y avait 
alors peu de negres dans la Golonie ; et comme la 
plupart d’entre eux avaient originairement v£cu 
au milieu des Espagnols , ils regrettaient de n’etre 
point parmi eux ; Padrejan les persuada done fa- 
cilement. II rassembla a la Mte tous ceux qu'il 
avait pu mettre de son parti, envahit le pays jus- 
qaau Port-Margot, et mit tout k feu et k sang; 
puis il alia se poster sur ;une haute montagne 
situee entre Sain te -Anne et Saint-Louis, ou il 
se forma un retranchement au moyen de tvoncs 
d’arbres. De cette espece de fort, il portait sans 
cesse la desolation dans les habitations voisjines , 
d’un cofo massacrant tous les Fran^ais qu?il pou- 
vait rencontrer, et de l’autre hrisant les chaines 
des negres. 

M. Pouaqcey,. qui.se trouvait alors au Port-de- 
Paix, se .vit dans une position extremement em- 
barrassante. Car non-seulement il craignait de 
livrer ses troupes <i la fiireur des insurges,: dont 
ie poste etait presque inaccessible, mais encore 
il doutait fort que., dans le cas ou il se dedderait 
A courir cette chance, ses forces' /assent suffi- 
santes pour les contraindre a mettre has les. ar- 
mes : d’ailleurs, il voyait le peuple mal-dispose 
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en general pour cette expedition. Cependant la 
r6volte faisait , de jour en jour, des progres plus 
alarmants. Dans cette cruelle conjoncture, quel-' 
tjues boucaniers viennent au Port-de-Paix. Le 
gouverneur reclame leur secours pour marcher 
centre les insurgfe ; ceux-ci acceptent la propo- 
sition avec joie , et se dirigent aussitot du cot£ de 
la montagne : ils la gravissent avec une telle in- 
tr6pidit£, et attaquent la forteresse ayec tant d’a- 
charnement, que la consternation s’empare de 
tous les pauvres negres. Un grand nombre suc- 
combent dans Faction, notamment Padrejan leur 
chef, et le reste est mis en d^route. 

C’est ainsi que les malheureux noirs secouaient 
de temps, a autre le joug qui les opprimait , et 
faisaient6clater cet amour de la liberty , si naturel 
it l’homme. Leurs maitres auraient du se faire un 
devoir d’app racier le degre de culpability de celui 
qu’un traitement inhumain et des sollicitations 
directes portaient it devenir le complice du crime. 
Et peut-on voir sans regret que des infortunes , 
pour chercher a s’affranchir d’un injuste escla- 
vage, fussent trait£s comme des scel^rats ? En 
1681,' M. Potiancey fit un voyage en France; au 
printemps suivant , il retourna a Saint-Domingue. 

Vers la fin de Fannie il mourut, emportant 
dans la tombe les regrets de tous ceux qui l’avaient 
connu. Cependant, malgre tout son zele et sa vi- 
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glance, il laissa la Colonie dans une situation tout- 
a-fait deplorable. Le notnbre des boucaniers etait 
extremement diminu6; les autres classes du peu- 
ple, croyant leurs interets compromis par cer- 
tains reglements de commerce , relatifs a la cul- 
ture du tabac , ne voulaient plus rien entendre. 
Les flibustiers combattaient rarement contre les 
ennemis de la Colonie ; ils s’attachaient k ruiner 
toutes les Indes par leurs depredations; mais en 
repandant la terreur, ils faisaient du tort au 
commerce, et les Francais se trouvaient sans 
cesse exposes a des represailles. Ajoutons k cela 
que souvent ils refusaient de reconnaitre 1’auto- 
ritedu gouverneipent, qu’ils n’obeissaient d’ail- 
leurs que difficilement aux ordres qui leur etaient 
donnes. LesEspagnols, de leur cote, s’opposaient 
de tout leur pouvoir k ce que les Francais for- 
massent des etablissements dans l’ile de Saint- 
Domingue. Non - seulement ils les regardaient 
comme des usurpateurs, mais aussi comme les 
instigateurs de la revolte et les protecteurs de la 
piraterie. Leur but tendait a priver les Francais 
de tout debouche hors de File de la Tortue ; tandis 
que les Anglais, encore plus animes contre eux, 
portaient leurs vues bien plus loin et les vou- 
laient expulser totalement des Indes occiden tales. 

Ce ne fut qu’en i683 que M. de Cussy fut nomine 
successeur de M . Pouancey. Un lieutenant de roi, 
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nomme Franquesnay, avait ete charge, depuis la 
mort de ce dernier, d’administrer les affaires.* A 
son a*riv 6 e, le nouveau gouverneur ne parvint 
qu’avec peine k etouffer l’esprit de revolte qui 
regnait parmi le peuple. Les flibustiers avaient 
repandu partout le d&ordre ; la Colonie 4 tait dans 
un tel 6 tat de demoralisation, que Ton n’y res- 
pectait plus ni religion ni justice. 

On nomma en consequence, en 1684, deux 
commiSsaires charges de se concerter avec M. de 
Cussy pour veiller, d’un commun accord , k l’a- 
meiioration de la police int^rieure. Le chevalier 
Saint-Laurent, et M. Begon, k qui l’on confia 
cette mission importante, d^ployerentune grande 
sagesse et beaucoup de loyaut 6 . Ils etablirent, 
dans toutes les provinces, des cours de justice , et 
au petit Goave un conseil supreme destine k juger 
en dernier ressort. Souvent ils eurent recours k 
l’adresse pour terminer des differends. Ils s’adres- 
serent a leur gouvernement pour faire lever les 
entraves qu’on avait mises au commerce , specia- 
lement sur celui du fabac ; mais ils echouerent 
dans leurs tentatives. Le commerce etait pourtant 
si essentiel &la Colonie, que, lorsqu’elle s’en trouva 
privee plusieurs fois dans la suite , ses habitants 
perdirent courage , etqu’elle se vit menacee d’une 
ruine complete. Elle ne dut son salut qu’a ses 
manufactures d’indigo, qui acquirent une grande 
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importance, et auxquelles beaucoup de colons 
furent redevables de leur fortune. M. Pouancey, 
des son entree en fonctions, s’6tait donne des 
peines inutiles pour repeupler laTortue, qui 6tait 
presque d^serte. 

M. de Cussy tourna d’abord ses vues du meme 
cot6 , mais ayant reconnu que cette ile rapportait 
beaucoup moins que dans l’origine, il abandonna 
cette entreprise ; et l’ile de la Tortue ne fut bien- 
tot plus qu’un desert. Ces circonstances tourne- 
rent a l’avantage du Port-de-Paix, qui, sous ce 
gouvernement, fut toujours consid6r6 comme 
la partie la plus importante de la Colonie. Le 
gouvernement voulait y construire un fort, et 
l’£tat d’abandon ou se trouvait la Tortue sem- 
blait rendre cette entreprise absolument neces- 
saire pour proteger le canal qui separe ces deux 
lies; mais la chose parut impraticable. 

La cour de France ayant d^finitivement resohi 
d’entreprendre la conquete de Saint-Domingue , 
chargea secretement M. de Cussy de prendre des 
mesures h cet effet (i). Cependant, en 1688, les 


(1) On reconnaitra facilement combien la France avait k 
coeur qu’il reussit dans cette entreprise , d’apres ce passage ' 
d’une lettre que le ministre ecrivait kM.de Cussy, le i 3 jan- 
vier 1689 : « Vous pouvez croire qne vous n’aurez de votre 
« vie rien de plus grand k executer, et vous pouvez compter 
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Espagnols faisaient sans cesse des incursions sur 
le territoire fran^ais, et cherchaient as’emparer 
de Cayenne, de Sainte-Croix , enfin de toute la 
portion de File qui appartenait a la France. Mais 
il survint d’autres ev^nements qui firent echouer 
les projets deM.de Cussy. Le roi avait accorde k 
une compagnie de n^gociants de Saint-Malo, le 
privilege exclusif de commercer'aveclesEspagnols. 
Une quantite d’habitants se trouva par lit priv6e 
de ses subsistences ordinaires. Le tabac ne se ven- 
ditplus, et les colons, manquant de ressources 
pour soutenir leurs manufactures d’indigo, tom- 
berent dans une affreuse detresse : il en r^sulta 1 
bientot un m6contentement general; et une re- 
voke terrible edata dans les environs du Cap- 
Fran^ais. Mais M. Franquesnay, commandant mi- 
litaire dela province, et M. de Cussy, parvinrent, 
par des mesures a la fois justes et rigoureuses , & 
apaiser entierement le tumulte. Dans l’ete de 
1689, M. de Ciissy projeta une expedition contra 
San-Iago, qu’il voulait enlever aux Espagnols. 
Dans ce dessein , il rassembla quatre cents horn- 


« que le succes vous meritera les graces particulieres de Sa 
« Majeste ; le gouvernement de votre conquete vous sera 
« donne , vous n’en sauriez douter. Je vous prie de m’informer 
« des mesures que vous prendrez pour I’execution de ce 
« projet. » 
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mes de cavalerie et quatre cent cinquante fan- 
tassins avec cent cinquante negres , qui furent 
charges d’accompagner le detachement. Arrive 
pres de la ville, il la fit sommer de serendre; et, 
n’ayant point obtenu satisfaction, il se dirigea 
avec intrepidity sur elle. Le 6 juillet, il traversa, 
sans coup ferir , le fleuve Yake , et parvint k un 
defile situe k une demi-lieue de la ville , et telle- 
ment etroit, que Ton pouvait k peine passer deux 
de front. Au Meu d’attendre de pied ferme l’en- 
nemi dans ce poste, il continua sa marche ; l’avant- 
garde, ne trouvant pas de resistance, se porta 
toujours en avant, et exposa ainsi le centre et 
1’arriere-garde aux attaques de Fennemi , qui , 
poste sur une hauteur , avait tout l’avantage. Le 
general ne perdit cependant point courage; et, 
joignant i’intrepidite aux talents militaires , il tira 
bientot ses troupes d’un aussi mauvais pas, rem- 
porta une victoire complete , chassa les ennetnis 
dans les montagnes, et s’empara de la -place,' que 
les habitants avaient abandonee. On trouva les 
eglises ouvertes , et les maisons toutes demeubiees ; 
ce que les Espagnols avaient laisse en grande 
quantity , c’etait des viandes et desboissons. M. de 
Cussy defendit qu’aucun des soldats en fit usage ; 
il s’en trouva pourtant qui violerent cette defense , 
et ils furent presque aussitot malades ; l’on eonehit 
de lk que ces vivres avaient ete empoisonnes. Les 


j 


DE SAINT-DOMIHGU*. 


87 

Fran^ais furieux se r6unirent tous pour demander 
a leur general la permission de mettre le feu k la 
ville. DeCttssyy consentit, a condition qu’on epar- 
gnerait les eglises et les cloitres. Cependant comtne 
le temps paraissait 4 la pluie, et qae les rivieres 
d^bordaient alors souventau point de rendreles 
communications difficiles, on r£solttt de battre 
en retraite sans perdre de temps, et de laisser en 
repos les Espagnols. Quelques jours apres , le de- 
tachement 6tait de retour, et n’avait perdu que 
peu de monde. Dans le meme temps , on apprit 
que les Anglaiss’$ta»ent empar^s de Saint-Chris- 
topbe; cette nouvelle suspendit un moment les 
operations de la guerre. Les habitants de 1’tte , qui 
furent obliges de prendre la fuite, se retjrerent 
soit k la Martinique, soil k Sajnt*Dommgue. 

Mais les Espagnols, vaincus ASan-Iago, r&o-i 
lurent de se venger de leur defaite en attaquanb 
le Cap-Fran^ais, De Cussy vola & sa defense le 
10 jauvfei^ i6gd. N^anmoins s’&tant rendu, quoi- 
qu’a regret, aux solicitations de Franquesnay, it 
donna l’ordre d’aller attendrel’ennemi dans la 
plaine, k une Ketie et deroie environ de lavHle. 
Cette rpesiire eut des suites fttnestes. Les Fran$ais 
furentAcras^s par des forces trOis fois superieures 
aufeieuts; el de Cussy resta sur le champ de ba- 
tailteainsi ^que* t rente officiers et quatre qii cinq 
cent* honatttes des plus courageux, parmi lfesqueis 
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etait Franquesnay. Les Espagnols vainqueurs , ne 
manquerent pas d’user de represailles enyers le 
pays environnant : hommes, femmes, enfants , 
habitations, rien ne fut epargne; leur vengeance 
s’etendit.sur tout ce qu’ils rencontrerent. Beau* 
coup de Fran$ais parvinrent cependant k s’y 
soustraife en se cachant dans les bois , et mirent 
ensurete leurs families ,. leurs propriet4s etleurs 
negres. Ces derniers se firent remarquer par des 
traits, de cette fidelite qui les a toujours distin- 
gues; plusieurs d’entre eux refuserentde profiler 
de 1’occasion que cette circopstance leur fournis- 
sait de recouvrer leur liberty, e» sacrifiant leurs. 
maltres; les Espagnols , apres avoir seme partout 
la ruine et la. desolation, se retirerent. 

M. Ducasse , qui connaissait parfaitement l’ile, 
parut seul en etat.de remplir dignement la charge 
de gouverneur de la Colonie. 11 etait ne, dans le 
Bearn ; il faisait partie des directeurs de la Com- 
pkgnie du Senegal, klaquelle il rendaitdes services 
tres-importants. En arrivatit au Cap-Fran^ais, en. 
octobre 1791 , il trouva la Golonie dans un.etat 
deplorable. La population etait extremement re* 
duite; les fortifications tombaient presque en 
ruines, et les cotes etaient menacees de l’attaque 
prochaine d’une fiotte espagnole. Il fut done 
oblige de se rendre promptement a Leogane et 
au petit Goave , sur les memes batiments dont il 
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s’fetait servi pour arriver & la Colonie; et les me* 
sures de defense furent dirigtes avec taut de sa- 
gesse et d’habjlet^, qu’elles inspirerent de Fin- 
quietude a l’ennemi , qui n’osa pas d£barquer. 

L’audace des dibustiers faillit attirer sur Du> 
casse de nouveaux perils. A peine les Espagnols 
se furent-ils retires, que ces pirates , Discontents 
de la conduite ferine et modSrSe du gouverneur, 
mirent en mer cinq ou six de leurs Mtunents. Ils 
Staient d’autant plus redoutables , qu’un grand 
nombre de jeunes colons qui partageaient leur 
m^contentement , brulaient de jouir de la meme 
libertS. Le gouverneur eut besoin d’einployer 
toute son adresse et sa prudence pour faire ren- 
trer ces furieux dans le devoir. 

Les Anglais et les Espagnols continuaient de 
menacer l’ile, et interceptaientde temps en temps 
des lettres du gouverneur, par lesquelles ils ap- 
prenaient la situation de la Cqlonie. Mais en 1693, 
ons’en vengea sur l’archevequede Saint-Domingue 
dcmt on saisit les papiers; et sa correspondance 
avec le president du Conseil des Indes fit cpn- 
naltre qu’il craignait ^tremement que les Fran- 
gais ne s’emparassent de File entiere , parce qu’il 
Stait hors d’Stat de leur resister. Ducasse s’em- 
pressa de transmettre cette nouvelle a sa cour, 
en l’engageant a profiter des craintes exprimees 
par l’archeveque, et de la faiblesse des Espagnols , 
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pour acheverla conquetC de l’tte. Mais des motifs 
secrets empechererit qu’on n’eut hgard a ses re- 
presentations. 

Eh 1694 , Ducasse fit hne descente a la Ja- 
maiqtie, et il ne se rembarqua qu’apres avoir 
fait 4prouver deS torts considerables aux villes 
anglaises. II ramena avec lui trois mille negres, 
une grande qnantit6 d’indigo et d’autres mar- 
chandises predeuses. La premiere partie de ce 
butin fat consider4e comme tres-importante , 
parce que, depths long-temps, on apportait un 
soin particular & la culture des Cannes asuore. 
Mais les Anglais, ainsi qu’on pouvait s’y attendre, 
resolurent de se venger ; et , dans le courant de 
l’ete de i6g5 , ils se disposerent A visiter Saint-Do- 
mingue, conjointement avec les Espagnols, leurs 
allies. Ils mouillerent dans la baiede Mancenillej 
et , soit par la faiblesse , soit par la trahison de 
quelques Fran^ais, ils parvinrent en peu de jours 
h penetrer dans la Colonie du Cap-Francafe, qu’ili 
livrerent au pillage. S’etant ensuite range* sur 
deux colonnes jusqu’au Port-de-Paix, ils S^ehrtpa- 
rerent promptement-des hauteurs^! donnhdieht 
la citadeHe, et mirent le siege devan t la 1 ville . 
Les habitants, las de tant'de hiatix, fore&4h% ; le 
commandant k se : rendre aux vaihqueurs, qhi 
firent un grand ndmbre de prisohniers. Ou est 
d* abord etonne qu’ife n’aient pas profitef de la 
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consternation generate pour poursuivre leurs ra- 
vages; s’ils ne le firent pas, c’est qu’ils reijurent la 
nouvelle, qu’onfaisait des pf^paratifs formidahles 
de defense a Leogane et dans les places environ- 
nantes; ils s etaient d’ailleurs suffisamment ven- 
ges du mal qu’on leur avait fait l’ann 4 e pr£ce- 
dente. • , 

Pour surcroit de raalheur,le roi donna l’ordre 
de transferer la Colonie de Sainte-Croix , & Saint- 
Domingue. Dans toute autre cir Constance, cette 
mesure n’eut contribue qu’k augmenter sa force 
et sa population; mais ,- k cette 4 poque , ni l’une 
ni I’autre n’6tait en etat de subsister seule ; et ce 
qui e&t du etre un soulagement , devint un pe- 
santfardeau. 

Les ann£es suivantes offrent peu de details in- 
t 4 ressants pouf 1 ’historien. Les nations rivales 
continuerent , il est vrai , leurs hostilites ; mais il 
n’en resulta rien de remarquable jusqu’k la prise 
de Carthagene , l’une des vilies les plus riches et 
les plus puissantes de toutes les Indes; et l’od 
peut regarder cette prise comme un fait asset 
important! Elle s’effectua , d’apres la sanction dn 
gouvernement , qui, en 1697, autorisa quelques 
particuliers k 6quipersept vaisseaux de ligne et 
d’autres batiments mains considerables, sous les 
ordres du commodore Poantis. 

; Les boucaniers prirent part k cette expedition , 
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et Ducasse s’y joignit aussi. Mais il paraxt que les 
deux commandants ne furent jamais bien d’ac- 
cord. Toutefois l’entreprise eut un succes com- 
plet ; on se rendit maitre de la place , qui subit la 
loi rigoureuse du vainqueur. Pointis viola tous les 
articles de la capitulation, en antorisant ses offi- 
ciers et ses soldats k se livrer au pillage. II sou- 
tint que la totality du butin n’exc 6 dait pas 7 ou 
8 millions de livres , tandis que Ducasse l’ 6 va- 
luait k 3 o, et d’autres . k flo millions. Ob avait 
promis aux boucaniers un quart de la totality du 
butin, mais ils ne recurent v^ritablement que 
4 o,ooo ecus. Outr4s de cette injustice, ils r4so- 
lurent d’aborder sur-le-champ le vaisseau que 
montait Pointis, et de decharger sur lui leur fu- 
reur. Le Sceptre ( c’etait le nom du navire ) 4tait 
trop ^loigne dii reste de la flotte {Jour recevoir de 
prompts secours , et le malheureux commandant 
allait etre massacr4 , quand un des m£contents 
s’ 6 cria : « Pourquoi nous en prendre a ce chien ? 
il ne nous emporte rien; notre part est res tee k 
Carthagene ; c’est 14 qu’il la faut aller chercher. » 
Les boucaniers applaudirent tous avec joie k cette 
proposition : tant il est facile de maitriser des 
esprits grossiers! Ce peu de mots suffit pour 
changer leurs resolutions ; et , sains nulle autre 
consideration, ils cinglerent de nouveau vers la 
ville. Des qu’ils y furent entres , ils rassemblerent 
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torn- les hommes dans l’eglise , puis Us pronon- 
cerent un beau discours pour repousser les ac* 
cusations de ceux qu’ils avaient trait£s avec tant 
de barbarie , et ils accablerent Poinds de repro- 
ches. Ensuite ils demanderent , comme une faible 
indemnity , une sorame de cinq millions pour les, 
determiner k quitter la ville. On ne put venir k 
bout de r6aliser cette somme; ils se livrerent 
alors k toutes sortes de cruaut£s et d’extorsions 
envers les habitants ; et se con ten tant des richesses 
qu’ils avoient d£j<i acquises, ils remirent a la voile. 
A leur retour, ayant £t6 attaqu£s par des vaisseaux 
anglais et hollandais, ils perdirent une paftie de 
leurs petits batiments ; les uns furentpris, les 
autres coules a fond, et le reste se refugia k 
Saint-Domingue. 

Pendant l’exp4dition dont nous Tenons de par- 
ler, le gouvernementde la Colonie avait £t£ confix 
au comte de Boissy, et il parait qu’il s’acquitta de 
cet emploi avec beaucoup de zele et d’habiletA II 
visita en personne les principals places , et mit 
tout dans le meilleur etat de defense possible. Les 
negres, qui soupiraient toujours apres leur li- 
berty, se souleverent ; maisil les apaisa prompte- 
ment : il deploya ensuite le plus grand courage 
contre les Anglais, qui avaient fait une irruption. 
Cet officier termina sa carriere d’une maniere 
bien deplorable. N’ayant pu rencontrer M. Du- 
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casse depuis son arriv^e dans l’ile, il s’embar- 
qua, dans le courant de septembre , au Cap-Fran- 
9 ais, sur un batiment raarcband , dans le dessein 
d’aller au petit Goave. Mais bientot il aper^ut six 
navires;, et les croyant ennemis, il s’elan^a dans 
une barque , accompagne de trois negres et d’un 
soldat. Il n’etait plus eloign4 de la terre que d’une 
lieue et demie, et cependant il ne put venir a 
bout de l’atteindre, le bateau ayant 4te entraine 
en pleine mer par le courant. Enfin, apres avoir 
err4 pendant neuf jours sans rencontrer aucune 
cote, il fut jete dans l’ile de Cuba, pres du port 
de Baracoa ; et , apres cinq jours de famine , il 
mourut ainsi que les malheureux qui l’avaient 
accompagne. 

Cependant la guerre continuait toujours avec 
plus de fureur entre les deux nations rivales. Les 
colons fran^ais , desesperes, s’abandonnerent au 
d 4 cour agement , et resolurent d’abandonner l’ile. 

* Le gouverneur de Santiago avait deja envoy4 
un d4tachement considerable d’Espagnols au Cap* 
Fran^ais, quand lanouVelle de la paix de Ryswick, 
conclue en 1697 , vint arreter, toutes ces dispo- 
sitions et mettre un terme aux differends. Par 
ce traite , l’Espagne ceda pour la premiere fois 
aux Framjais la partie occidentale de Saint-Do* 
mingue. 
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CHAPITRE III. 

Depuis 1697 jusqua 1789. 


Compagnie de Saint-Louis.— M. Auger succede k Ducasse 
et k Deslandes.— Destruction des cacaotiers de 1 ’ile. — 
femeute de 173a.— Prosperity de la Colonie fran^aise. — 
Constitutiop eccldsiastique et politique des parties fran^aise 
et espagnole de Saint-Domingue avant 1789. 

La ligne de demarcation trac£e k la paix de 
Ryswick s’etendait obliquement depuis la cote 
orieutale du Cap-Fran^ais jusqu’au Cap-Rosa k 
l’occident, et renfermait d’un cote les villesd’Isa- 
belle et de Santiago , et de l’autre , le petit Goave 
et Port-Louis. II est facile, d’apres cela , de recon- 
naitre qu’une partie considerable du midi de la 
Colonie devenait deserte ; le sage gouverneur ju- 
gea, non sans raison, qu’il etait necessaire d’y for* 
mer des etablissements. Ce district ne renfermait 
pas plus' de cent habitants qui menaient tous une 
vie miserable, et habitaient des cabanes. Dans 
l’intention de le peupler et de le fertiliser, le gou- 
vernement le ceda pour trente ana, en 1698, k 
une compagnie qui prit le nom 4 e Saint-Louis . 
Elle se chargea de defricher les terres, d’entre- 



g6 H1STOIRE DE l/lLE 

tenir un commerce de contrebande avec l’Ame- 
rique espagnole; d’envoyer dans la Colonie, pen- 
dant les cinq premieres ann6es, quinze cents 
blancs et deux mille cinq cents negres, et de 
donner a chaque colon des portions de terrain 
k cultiver. Mais la cupidite de ses agents causa 
bientot sa ruine; en 1726, cette compagnie fit 
l’abandon de tous ses privileges, que le roi trans- 
mit k la Compagnie des Indes. Ducasse re£ut le 
commandement de la flotte en 1 yo 3 ; et M. Auger, 
qui s’etait couvert de gloire dans la defense de la 
Guadeloupe, lorsqu’il en etait gouverneuf, fat 
design^ pour le remplacer. II etait n6 en Ame- 
rique, et sa vie , dont les premieres annees s’6- 
taieiit passes dans l’esclavage, tenait un peu du 
roman. Son caractere avait puis6 sa douceur dans 
l’infortune; on le regarda comme le meilleur gou- 
verneur qu’eut eu jusqu’alors Saint -Domingue. 
Comme on ne- tarda pas k reconnaitre la n^ces- 
sit6 de separer, plus qu’on ne l’avait encore fait, 
les fonctions civiles des militaires, parce que les 
gouverneurs jouissaient d’une puissance si illi- 
mit6e, qu’ils pouvaient souvent etre entraines 
versle despotisme, on nomma un commissaire- 
intendant; M. Deslandes fat revetu de cette di- 
gnite , mais il ne survScut pas long-temps k sa 
nomination. Le gouverneur, avec qui il vivait 
d an* une parfaite harmonie, ne tarda pas a le 
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m^contentement eclata, et une guerre ouverte 
s’ensuivit. Les edifices qui leur appartenaient 
furent brules , et partout on entendit retentir le 
cri de « vive le roil a bas la compagnie! » Lorsque 
des vaisseaux arrivaient d’Afrique , l’entr 4 e du 
port leur 4 tait refusee , ou on leur d£fendait de 
Tendre leur cargaison. Le gouverneur fut lui- 
meme arrets. L’esprit d’insurrection se r£pandit 
rapidement, et ce ne fut qu’apres un grand nora- 
bre d’assembl^es , de fr^quentes n^gociations avec 
les r6vcto6s, et par suite de concessions conside- 
rables, qu’on parvint, au bout de deux ans, k 
r£tablir la tranquillity. 

Depuis cette epoque , jusqu’& celle de la Revo- 
lution fran^aise, la Colonie offrit progressivement 
uneapparence de prosperite. En 1754, les divers 
produits de Tile montaient k la valeur de 3 o mil- 
lions environ , et les importations & millions 
492,000 livres. On comptait quatorze mille habi- 
tants blancs, pres de quatre mille mulatres fibres, 
et cent soixante-douze mille negres; cinq cent 
quatre-vingt-douze plantations de sucre, trois 
mille trois cent soixante-dix-neuf d’indigo ; quatre- 
vingt-dix-hoit mille quatre cent quarante-six de 
cacaotiers: six millions trois cent mille trois cent 
soixante-dix-sept cotonniers; environ vingt-deux 
millions de cassiers ; soixante-trois mille chevaux 
et mulets ; quatre-vingt-treize mille betes a cor- 
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nes; six millions de bananiers , plus d’un million 
de champs de pommes de terre , deux cent vingt- 
six mille de yams , et pres de trois millions de 
plants de manioc. 

En 1 767, on £quipa pour le service de la France 
trois cent quarante-sept vaisseaux ; on en avait en 
outre soixante-dix autres destines 4 diverses expe- 
ditions. Plusieurs annees auparavant, Saint-Do- 
mingue comptait huit mille sept cent quatre- 
vingt-six blancs en 6tat de porter les armes , et 
quatorze cent quatorze mulatres. Les esclaves 
etaient au nombre de deux cent six mille. En 
1776, on assigna de nouvelles limites aux pos- 
sessions des Fran^ais et des Espagnols; et bien 
qu’elles empietassent consid 4 rablement sur celles 
des premiers, les deux nations y trouverent leur 
avantage. 

Des lors les Espagnols entrerent dans des rela- 
tions de commerce plus etendues avec les Fran- 
* $ais. Jamais ils ne purent contre- balancer, leurs 
succes; mais leur gouvernement ayant cess6 de 
les negliger , ils furent mieux defendus, et la 
Colonie devint plus respectable sous tous les rap- 
ports. Avant de passer a l’^poque d&astreuse de 
la revolution franpaise, nous consacrerons la fin 
de ce chapitre al’examen general de la constitution 
ecclesiastique et politique de Saint-Domingue. 

Dans la partie Espagnole, le clerge seculier at- 
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sorbait une grande portion des benefices. On y 
avait etabli tin siege archiepiscopal, et il s’y trou- 
vait des pritres de tous les degres infetieurs. L’ln- 
quisition y etait en vigueur , comme dans toutes 
les autres iles de PAmerique, quoiqu’un privilege 
particulier eut affranchi la Colonie de la depen- 
dance de Rome. Les habitants etaient divises en 
plusieurs classes. Les Espagnols purs , nommes 
aussi Chapetones , qui venaient chercher de Pem- 
ploi en Amerique , et qui possedaient toute l’au- 
torite; les Creoles, ou descendants cPEurop^ens 
etablis en Amerique ; les Muldtres , nes d’Euro- 
peens et d’Indiens; les M&tis , nes d’Europeens 
et de negres; les Negres ou noirs, qui different 
des autres homines non-seulement par leur cou- 
leur, mais par la singularity de leur conforma- 
tion : en effet ils ont les pommettes des joues 
saillantes, le front eleve , le nez court, large et 
plat, les levres epaisses , les oreilles petites, et des 
proportions tres-irregulieres. 

Il existait des municipality interieures pour 
le gouvernement de chaque ville ; mais elles 
avaient tres-peu de pouvoir et Etaient mal com- 
poses : leur autorite se bornait & de petits r£- 
glements cotnmerciaux. La justice etait admi- 
nistree par six juges respectables qui formaient 
une des onze cours d’audience des Colonies , et 
•ces cours envoyaient leurs decisions en Espagne , 
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ou le coriseil des Indes pronon^ait en dernier 
ressort, excepte en mature civile lorsque la va- 
leur de l’objet contest^ ne s’elevait pas k plus de 
trente-six mille livres. Le chef du gouvernement 
6tait represent^ oar le vice-roi de la nouvelle 
Espagne. Le confll , que le roi Ctait cense pr6- 
sider, avait la direction gen6rale des affaires ci- 
viles, eccl^siastiques , militaires et commerciales, 
et proposait tous les r&glements qu’on adoptait k 
ia majority d’un tiers des membres. 

On avait aussi institu6 une cour de commerce, 
qui 6tait chargee de prendre connaissance des 
affaires moins importantes. 

Dans la partie fran^aise de Saint-Domingue , 
le gouvernement eccl4siastique etait peu severe : 
on y observait n^anmoins les rites de l’^glise ro- 
maine ; et les jesuites y avaient beaucoup d’in- 
fluence. Les habitants se composaient de merne 
que ceux de toutes les lies des Indes occiden- 
tales , de trois grandes classes. i° Des blanks 
purs ; a° des gens de couleur et des negres de con- 
dition litre; 3° des negres esclaves . On appelle 
gens de couleur les hommes descendants du me- 
lange des blancs et des noirs , tandis que ceux 
n& d’un blanc pur et d’un negre sont designes 
par le nom de muldtres. Le temps finit par pro- 
duire beaucoup de nuances entre eux. Quelques- 
uns se rapprochent peu a peu des blancs, et 
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' finksent par se confondre avec eux ; d’autres re- 
deviennent noirs. Toutes ces differentes classes 
4 taient connues a Saint-Domingue sous le nom 
de sangs tneles , ou de gens de couleur (qu’on 
appelle indifferemment mulatres dans le langage 
Vulgaire ). Dans les lies fran^Hf^es, ces gens sont 
en bien ^plus grand nombre, p ropor tionnel le- 
ment aux blancs, que dans celles qui appar- 
tiennent a l’Angleterre. 

Avant la revolution de 1789, le gouvernement 
titait confix au gouverneur general et a un offieier 
qui portait le titre d’intendant. Tous deux £taient 
liommes par le roi stir la recoinmandation du 
minktre de la marine , et ces charges leur etaient 
conferees ordinairement pour trois ans. Quel- 
quefois ils se reunissaient pour Tadministration ; 
dans d’autres circonstances , leur autorite titait 
distincte , et chacun l’exer^ait sans la concur- 
rence ni la participation de son collegue. Lors- 
qu’ils administraient conjointement , leur puis- 
sance titait sans bornes. Elle comprenait toutes 
les parties du gouvernement colonial, et s’eten- 
dait jusqu’aux moindres details des finances et de 
la police. Ik promulguaient les lois , nommaient 
aux emplois vacants, et distribuaient , suivant 
qu’ils le jugeaient convenable , les terres de la 
couronne. C’etaient eux qui.prtisidaient les con- 
seik supremes ou cours de justice chargties de 
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prononcer en dernier ressort ; et lorsqu’une place 
se trouvait vacante dans une de ces Cours, par 
la mort ou le depart d’un membre , c’etait le 
gouverneur ou l’intendant qui la remplissait. Le 
peuple n’avait rienqui le protegeat contre l’abus 
d’un pouvoir aussi illimite. Heureusement pour 
lui, il etait rare que le gouverneur etl’intendant 
de la province tombassent toujour? d’accord sur 
la maniere d’exercer leur autorite , qui par con- 
sequent s’affaiblissait ; et les colons trouvaient 
une certaine s6curit6 dans^es querelles et les 
dissensions des partis. -Neanmoins, en pared cas, 
la balance penchait toujours du cote du gouver- 
neur. C’etait un veritable despote, dontlavolonte* 
servait de loi. 11 avait le droit de faire arreter les 
individus pour des deiks dont lui seul etait juge ; 
et, comme il avait en meme temps le commande- 
ment en chef des forces, de terre et de mer, il 
pouvait exercer cette puissance toutes les fois que 
bon lui semblait ; d’ailleurs tout arrete , tout de- 
cret etait soumis a son approbation, avant de- 
paraitre. Ainsi il pouvait suspendre a son gre le 
cours de la justice, et tenir dans une espece de 
dependance les tribunaux civils et criminels. L’in- 
tendant de la province etait spedalement charge 
de l’administration des finances de la Golonie. 
Tous les percepteurs ou receveurs d’impositions 
et de taxes etaient comptables envers lui. 11 apr 
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prouvait ou rejetait leurs comptes , et leur accor- 
dait de sa’ propre autorite , des privileges. Enfin 
il disposait lui seul des deniers publics. 

Une Cour, composee du gouverneur general , 
de l’intendant , des presidents des conseils de pro- 
vince, du procureur general, de l’ordonnateur, 
et de plusieurs chefs de la milice , imposait les 
taxes et les modifiait suivant les circonstances. 
Cette Cour portait le nom d ’ A ssembUe coloniale * 
quoique les colons n’y eussent pas un seul repr4- . 
sentant. 

Afin de facilitCr l’administration de la justice et 
des finances, on avait partage la Colonie en trois 
provinces : celle du nord, celle de l’ouest et celle 
dumidi. Dans chacune residait un lieutenant-gou* 
verneur; et on avait etabli des tribunaux civils et mi- 
litaires qui soumettaient leurs jugements aux deux 
conseils superieurs, dont l’un au Cap-Fran^ais, 
6tait pour la province du nord ; et l’autre ^ au Port- 
aurPrince, pour celles de l’ouest et du sud.Ils 
etaietat composes du gouverneur general , de I’in- 
tendant de la province , des lieutenants-gouver- 
neurs, des lieutenants de roi , d’un president, de - 
douze conseillers, de quatre assesseurs ou juges 
assistants, du procureur general et d’un greffier. 
Dans les cours supremes, on enregistrait les or*- 
donnances du roi , celles du gouverneur et de 
I’intendant de la Colonie. Il y avait un comit6 de 


MS SAINT-DOMIITGUE. Io5 

sept inembres pour entendre les causes d’appel , 
mais un mot du gouverneur suffisait toujours 
pour mettre fin aux poursuites; cependant on 
en appelait au roi en dernier ressort, et alors on 
obtenait presque toujours justice. 

La Colonie tenaitcommunementsurpied deux 
ou trois mille homines de troupes ; et chacune des 
cinquante-deux paroisses de File levait au moins 
trois compagnies, dont une de blancs, une de 
mulatres , etune de noirs affrancbis. Les offiders, 
tant des troupes de ligne que de la milice , 4taient 
commission's provisoirement par le gouverneur 
general ; le roi approuvak ensuite les nominations: 
mais la milice ne recevait pas de paie. 

Les hommes de couleur n’etaient plug sous la 
puissance des individus ; on les consul erait nean- 
moins comme la propriety du public , et par com 
sequent ils &aient sujets au caprice et & la tyram 
hie de tous ceux que le sort avait places au-j 
dessus d’eux. Legouvernement les traitait en| 
v£ritables esclaves. Ils 4taient tenus, lorsqu’ils 
avaient atteint l’&ge, de porter les armes , et de 
servir trois ans dans un cprps militaire , nommd 
la Marechaussee (i). Dies qu’ils avaient fini -leur 


(i) II etait compose dun certain nombre de cortpagnies 
dinfanterie; Son principal emploi etait de pottrsuivre dans 
les forets les marrons, ou esclaves fugitifs. Mais on crut en- 
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i temps, on les assujettissait, pendant une grande 
partie de l’anne$ , aux corvees institutes pour la 
reparation des grands cheminS , genre de travail 
< singulierement penible. Ils etaient en outre forces 
de s’engager dans la milice de leur province ou 
' district , ou ils ne recevaient aucune paie ; et le 
commandant les enrolait dans la cavalerie ou dans 
l’infanterie, selon sa fantaisie; encore fallait-il 
|qu’ils s’equipassent entierement k leurs frais. On 
les passait souVent en revue ; les lieutenants de 
roi, les majors et les aides-de-camp , les traitaient 
avec une rigueur qui tenait de la tyrannie. Ils 
t ne pouvaienl aspirer a remplir aucune charge, 
aucune fonction publique. Les professions qui , 
exigeaient quelque Education , leur ttaient meme 
interdites. Tous les emplois, tant dans la marine 
que dans i’armee, la robe , la medecine et la pre- 
trise, appartenaient exclusivement aux blancs. Un 
imulatre ne pouvait etre ni pretre , ni avocat, ni 
imtdecin, ni chirurgien , ni pharmacien , ni insti- 
tuteur -y. d’ailleurs la distinction du sang ne s’effa- 
$ait pas it la troisieme generation comrae dans les 
lies anglaises ; rien ne pouvait I’affaiblir ; elle pas- 
sait k la posterity la plus reculee. G’est pourquoi 


suite prudent de dissoudre ce corps, parce qu’on remarqua 
que les muUtres conunen^aient k acquerir la conscience de 
leur force. 
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jamais un blanc qui avait quelques pretentions , 
ne songeait a £pouser une negresse ou une femme 
de couleur; sa reputation eut et6 perdue. 

I Les tribunaux criminels, adoptant ces preju- 
, ges du peuple , perp4tuaient ce systeme. 11 fallait 
\ qu’un homme de couleur qui poursuivait un 
1 blanc en justice , portat une accusation bien grave 
jcontre lui pour r£ussir k le faire punir, tandis 
; qu’un blanc ne manquait jamais d’obtenir promp- 
tement la condamnation d’un mulatre. Void une 
derniere preuve de la distinction qu’on mettait 
entre ces deux classes : une loi portait qu’un mu* 
latre libre qui oserait frapper un blane , de quel- 
que condition qu’il fut, aurait la main droite «ou- 
p4e; un blanc gui commettait semblable ddit k 
l’egard d’un mulatre , n’etait puni, d’apres la meme 
loi , que d’une tegere amende. 

II fau^cependant bien convenir que la rigueur 
des lois ^it tantsoit peu temper£e par les moeurs 
des blancs. Ainsi, dans une drconstance sembla- 
- ble k celle que je viens de citer, l’ex£cution d’un 
tel jugement eut inspire une horreur qui aurait 
rendu la loi sans effet. 

1 Mais les gens de couleur de Saint - Domingue 
1 trouvaient leur prhicipale protection dans le pri- 
Ivil^gfe qu’ils avaient d’acquerir autant de terres 
Ique leurs moyens le leur permettaient. Plusieurs 
u’entre eux avaient des possessions considerables; 
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et tant etait grande l’infiuence de l’argent dans 
la Golonie , que souvent les premiers administra- 
teurs ne sefaisaientpas un scrupule d’en recevoir 
en secret des pensions. Ainsi les mulatres qui 
avaient le bonheur d’etre en 4tat de satisfaire 
' l’ame v 6 nale de leurs superieurs, vivaient dans 
une assez grande s£curit£ ; mais, en meme temps, 
ils se trouTaient en butte a lahaine et a la jalousie 
des blancs de condition subalterne. 

Dans la partie fran^aise de 1’ile, la derniere 
classe du peuple se composait de negres esclaves 
qui, en 1789 , montaient jusqu’au nombre de 
quatre cent quatre-vingt mille. Ce fut en leur fa- 
veifr que Louis XIV fit publier, en i585, le fa- 
meux edit ou code d’ordonnanc% connu sous le 
nom de Code noir. 


■ 
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CHAPITRE IV< 

Depuis le commencement de la revolution de 1 789, 
jusqu’au decret du mois de mai 1791* 

On assemble en France les Etats-Generaux.— Societt; des 
Amis des Noirs. — Declaration des droits de l’homme.— 

Desordre dans la Colonie Decret du 8 mars 1790.— 

Assemblee coloniale convoquee & Saint-Marc. — Decret du 
28 mai. — Conduite de Peynier et de Mauduit. —.Revoke 
d’Oge. — On etablit en France un Comite des Colonies. — 
Mort de Mauduit. — Decret du i 5 mai 1791. 


L’£tat dans lequel se trouvait depuis long- 
temps l’Europe finit par produire une crise po- 
litique, dont les effets se firent sentir d une ma- 
niere directe ou indirecte dans la plus grande 
partie du globe. A la nouvelle que l’on regut, 
dans les Colonies, des convulsions politiques qui 
agitaient le gouvernement frangais, et des eve- 
nements qui commengaient k fixer l’attention ge- 
nerate, les esprits entrerent en effervescence. 
Chacun pensa & ses propres interets; et tousles 
habitants, jusqu’k ceux memes qui semblaient 
condamnes pour toujours a l’esclavage, congu- 
rent 1’esperance de voir s’op^rer un changement 
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dans le systeme politique. Ces sentiments ecla- 
terent avec une force si subite, que les tyrans 
tremblerent; et l’opprimi, intimement convaincu 
de la justice de ' sa cause, vit approcher avec 
joie, l’instant ou il allait recouvrer ses droits. 
En vain les assemblies voulurent opposer de la 
resistance ; elles furent obligies , en dipit de 
leur orgueil , de cider au cri des peuples indi- 
gnis, et de donner leur sanction a l’acte d’af- 
francliissement. 

Le 27 dicembre 1788 k cour de France ordonna 
la convocation des Etats-giniraux du royaume , 
et dicrita que les reprisentants du Tiers-itat se- 
raient igaux en nombre a ceux des deux autres 
Ordres riunis. 

Cette mesure produisit une grande sensation 
dans toutes les Colonies fran Raises. M. Duchilleau 
itait alors gouverneur de Saint-Domingue ; et , 
comme il passait pour favoriser secretement les 
pritentions du peuple , on le maintint dans sa 
charge , mais il se cria des ennemis en voulant 
s’opposer aux assemblies qui avaient lieu dans 
les paroisses et dans les provinces. On re^ut avec 
mipris ses proclamations; les assemblies pour- 
suivirent leurs opirations , et on dicida que les 
colons avaient droit d’envpyer des diputis aux 
Etats-geniraux. 

En consiquence on ilut dix-huit represen- 
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tants qui , sans attendre l’autorisation du minis- 
tere ni du gouvernement colonial , s’embarque- 
rent pour la France. Un mois environ apres que 
les Etats - gen4raux se furent declares Assem- 
ble nationale, ils arriverent k Versailles; mais 
leur nombre parut excessif; ce ne fut pas sans 
difficult^ qu’on permit a six d’entre eux seule- 
ment de singer k 1’ Assemble, apres avoir exhib£ 
leurs titres. 

, II existait en France une grande prevention 
* contre les habitants des iles k sucre, k cause de 
l’esclavage dans lequel ils tenaient leurs negres ; 
et ce sentiment se fortifiait de plus en plus au 
milieu des invectives dont on accablait toys les 
genres de tyrannie ; enfin le peuple ne parlait 
qu’avec indignation des colons des Indes occir 
dentales. Cet esprit d’hostilite donna naissance 
a une soci6t4 dite Amis des Noirs , qui r£pandit 
ses proclamations avec un zele si extraordinaire 
et avec tant de rapidity, que ses mesures de- 
vinrent le sujet de toutes les conversations : elle 
demandait k haute voix l’entiere et prompte abo- 
Ktion de la traite des negres et de l’esclavage 
qu’elle perpetuait. 

Un grand nombre de mulatres de Saint-Do- 
mingue et des autres iles fran^aises r4sidaient 
alors a Paris. Quelques-uns y avaient ete envoy& 
de bonne heure pour y faire leur Education; 
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d’autres etaient des propruitaires et des hommes 
de merite. Une etroite liaison s’etablit entre eux 
et la societe des Amis des Noirs. 

Le ao aout, l’Assemblee nationale redigea sa 
declaration des Droits de Vhomme. Un des prin- 
cipaux articles de cet acte tendait a detruire toute 
subordination dans les classes inferieures de la 
societe. II 4tait con^u en ces terraes : « Tous les 
hommes naissent et meurent libres et egaux en 
droits. » 11 produisit une fermentation gen6rale 
parmi les habitants fran^ais de Saint-Domingue. 
Le r6cit de tout ce qui s’etait passe en France, re- 
lativementaux colons, ne parviut k ces dernier* 
qu’apres avoir exag6r6 par les partis, qui ne 
manqu£rent pas d’ajouter une foule de circons- 
tances aggravantes : c’est pourquoi le gouverne- 
ment craignant qu’il n’en r4sultat quelque mou- 
vementdangereux, donna au gouverneur general 
de Saint-Domingue l’ordre de convoquer les ha- 
bitants, et de former une assemble legislative, 
pour r4gler les affaires de l’interieur. Mais on avait 
prevenu ces ordres. Les habitants de la province 
du nord avaient etabli dejk une assembl^e provin- 
ciale au Cap-Fran^ais ; leur exemple fat suivi dans 
les provinces de l’ouest et du midi ; on forma en 
outre des comites dans chaque paroisse pour fa- 
ciliter les communications. 

Ces assembiees etaient souvent partagees d’opi- 
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mon surun grand nombre de questions impor- 
tantes, quoiqu’elles reconnussent toutes la n&- 
cessite d’une bonne representation coloniale. Elies 
dieciderient n4antnoins, d’un commim accord, 
( que , si le roi ne leur envoyait pas d’instructions 
avant trois mois , la Colonie prendrait d’elle* 
nseme ses determinations. 

Cependant les mulatres , ayant appris les dis- 
positions favorables dans lesquellesla nation fran- 
$aise etait & leur egard , resolurent de reclamer 
la possession de toms les privileges; dont jouissaient 
les blames. Un grand nombre d’entreeux pritent 
i»eme les armes; mats on les- eutbientdtaccables. 
Les assembles provinciates etaient, diton asset 
disposees a leur faire des concessions; ynaist ta 
populace se montrait furieuse coutre tbits lps 
Wanes qui avaient pris parti pour- -les gens’ de 
couleur. C’est pourquoi le procurenr general, 
Dubois , qui await plusieurs fois d6dlam6'ptr- 
bliquement centre l’esclavage des: Degree, itrt ar- 
r^te par ordre de Tassembiee du not'd; mais> le 
gtmvemeur panrvint k le fair© elargir. 

Ferrand de Baudierre, qui esenjait- la' magis- 
trature aw petit Goave , n’eut pas le meme bom 
bear. Le eomite parpissiai TayantL-fiai* arreter, la 
populace 1’arraeha de sa prison, etle massacre; 
malgr& les efforts- des magistrate et die la numb 
cvpabtg. ' 
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Au mois de janvier 1790, le gouverneilr de 
Saint - Domingue re§ut du roi I’ordre de con- 
voquer line assemblee generale 4 Leogane, dans 
la .province .de l’ouest. Mais, comme les instruc- 
tions donnees a cet effet ne parurent pas appli- 
cables aux circonstances dans lesquelies se trou- 
vait laColonie, on adopta un autre plan, et l’on 
changea meme le lieu et l’epoque de l’assem- 
blee. 

On fut informe a Paris du desordre qui regnait 
dans la Colonie; on apprit que les cultivateurs de 
la Martinique donnaient aussi des marques de 
m^contentement. L’ Assemblee nationale, crai- 
gnant que l’ile ne se declarat independante, prit 
cet objet en consideration, le 8 mars 1790; et, 
apres avoir, murement delibere, elle pronon^a 
a. .une grande majorite « que 1’ Assemble© n’avait 
« jamais eu l’intetrtion de comprendre les Colo- 
« nies dans la constitution qu’elle avait decretee 
« pour le royaume , ni de les assujettir k des lois 
«. qui pourraient etre incompatibles avec leurs 
« convenances locales et particulieres ; que,, par 
« consequent, on autorisait tous les habitants 
« a faire connaitre a 1’ Assemblee nationale leur 
«. voeu sur la constitution , la legislation et l’admi- 
« nistration qui conviendraient le mieux 4 leur 
« prosperite. » 11 fut declare, en outre, « que l’As- 
« sembiee nationale ne voulait rien innover, soit 
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« directement , soil indirectement, dans aucune 
« des branches du commerce des Colonies. » 

Ce dCcret fit naitre, ainsi qu’on peu{ l’ima- 
giner, une grande agitation parmi les gens de 
couleur, et dans la societe des Amis des Noirs. 
On le considera comine, nne confirmation tacite 
de la trajte des negres ; £t l’on soutint que 1’ Assem- 
ble .rationale avait affranchi les colons de toute 
soumission, en leur laissant le soin de se faire 
eux-memes leur constitution. • . , 

JEnfinl’Assembl£eg£n 4 rale de Saint-Domingue , 
qui se composait de deux .cent treize membres, 
au nombre desquels vingt-quatre de la ville du 
Cap-Fran^ais , seizp du Port-au-Prince, et huit 
dqs Cayes, eutlieule i6avril 1790 a Saint-Marc . 
La plupart des autres paroisses envoyerent cha- 
cune deux repr6sentants ; mais les assemblies 
provinciales continuerent toujours, d’exercer .les 
fonctions qu elles s’etaient attributes., 

Un de leurs premiers soins fut de delivrei; les 
gens de couleur de la tyrannie des blapcs. II fallait / 
pour fcela , d’abord les affrancbir de la milice ; / 
elles decreterent en consequence qu’a. Tavenir on t 
ne pourrait exiger d’eux plus de services que des 
blancs. Julies s’occuperent ensuite de reformer 
plusieurs abus cboquants qui s’etaient %glisses 
dans la justice, en se.bornant toutefois a- ceux; 
qu’il etait indispensable de ditruire sur-le -<jhamp 
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pour preparer un nouveau systeme de gouverne- 
ment colonial. Les deliberations durerent jxjs- 
qi^au 28 mai. 

l>s partisans de l’ancien despotisnae fondaient 
leurs esperances sur Peynier , ators gouveraeur 
general ; mais tantfis qu’ils cherchaient k s’oppo- 
ser au nouvel ordre de cboses, le chevalier Mau- 
duit , colonel du regiment de Port-au-Prince , 
arriva k Santo-Domingo. Ses talents , son habilete , 
son zele et son adresse hii donnerent un grand 
ascendant sur l’esprit de Peynier, au rioift duquel 
fl gouverna la Cbtonie. 11 sentit combieu 3 4tait 
important d’empecher qu’il ne se form&t une 
liaison dint^rets entre l’assembiee coloniale et 
les mul&trefe libres de Saint-Domingue. En con- 
sequence il se dedara le protecteur des gens de 
couleur; et il montra tant de devouemenfr a leur 
cause, qu’il gagna la confiance de toute cette 
classe d’hommes. • • ’ 

-Si ta bonne intelligence eut toujonrs r6gne 
parmi les ciiltivateurs, il est probable que le pays 
efit conserve sa tranquillity ; mais l’assembiee de 
la province du nord fit tous ses efforts pour 
rompre les mesures de 1’assemblee generale de 
Saint-Marc; et tout semblait presager une guerre 
civite,- meme avant que le plan de fa nouvelle 
constitution fftt public. Ce plan etait contenu 
dans le ddcret rendu , le 28 mai , par la grartde 
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assemble coloniale. II se ooanposait de dix. ar- 
ticles fondannentaux , precedes d’un prearabule, 
dans lequel , entre autres considerants , on po6ait 
comme prindpe recon nu dans la constitution 
frangaise , que le droit de confirmer les actes de 
la legislature est une prerogative inherente a la 
couronne. 

En void les principaux articles : 

i° Pour tout ce q«a a rapport a la direction 
int6rieure de la Colonie, l’assembiee de ses re- 
pr4sentants, qui portera le nom d’assembiee ge- 
nerate de la partie frangaisede Saint-Domingue, 
a settle l’autorite legislative. - 

Aucun acte du corps legislatif ayant rap- 
port au regime interieur de la Colonie , ne sera 
consider comme loi definitive , 4 moinfs qu’il ne 
soil fait par les represetatants de la partie fran- 
■^aise de Saint-Domingue, lib remen t et legal ement 
choisis et continues par le roi. 

3°En cas de necessite urgente, les decrets le- 
gislatifs de l’assembiee generate , relatifs au regime 
Interieur de la Colonie, seront considers comme 
loi provisionnelle. En pareille ciroonstance , on 
devra notifier sur-le-champ le decret au goii- 
vernepr, qui , dans l’espace de dix jours , le fera 

pubtier et executer , on transmettra ses observa- 

% 

tions a l’assembiee generate. I 
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l’opinion g^oerale fut-elle qu’on avait voulu de- 
clarer la Colonie independante, £ Fexemple des 
provinces anglo-americaines; on pretendit meme 
que Saint-Dona ingue avail 6 vendu aux Anglais 
ppur 4o millions. 

Quelques-unes des paroisses de I’ouest rappe- 
lerent leqrs deputes ; les habitants du Cap-Fran- 
$ais se revolterent tout-i-coup contre l’gssembl^e 
generate, et presentment un memoire au gou- 
verneur pour demander sa dissolution. Cet ev&- 
nement lit plaisira M. Peynier , qui trouva, dans 
une aujtre circonstance , les moyens de satisfaire 
ses vues ambitieuses. II y avait, dans le havre 
de Port-au-Prince , un vaisseau de lignp' pomme 
le Liopard, commands par M. de Galisoniere. 
Ce dernier, pour seconder le projet de Peynier 
et de Mauduit , excita le m^contentement parmi 
ses matelots , qui refuserent de lui obeir et se 
ddclarerent pour l’assembl^e coloniale. M. De Ga- 
lisonime quitta alors le vaisseau et l’equipage, 
et en confia le commandement & l’un des lieu- 
tenants. Aussitot l’assembl£e leur vota une adresse 
de remerciments , et les pria , au nom de la loi 
et du roi, de mettre a 1’ancre, et d’attendre ses 
ordres xilterieurs. Les marins promirent ob£is- 
sance, et attacherent l’adresse au grand m&t, tan- 
<Us queplusiesurs de leurs partisans s’empir^rent 
d’nn magasin A poudre a Leogane.' 
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Deux jours apres, M. Peynier d&r&a 4a dis- 
solution de i’assemblee g^nerale. 11 acousa les 
merobres d’avoir congu des projets d’ind^pen- 
dance , et de s’etre empares d’un des Vaisseaux 
du roi , en oorrompant l equipage. Ii les d£clara > 
euxet leurs adherents, traitres a la patrie et 4 
leur red , et annonga qu’il mettrait tout en usage 
pour leur infliger la peine due k leur crime. 

U chargea Mauduit d’arreter les membres 
du comit6 de la province de l’ouest. Celui-ci, 
ayant appris qu’ils s’assemblaient a minuit, chok 
sit cent de ses soldats, et partit pour se saisir 
deux ; mais en arrivant , il trouva la salle defend ue 
par quatre cents gardes-nationaux. 11 s’ensuivit 
une escarnaouche dans laquelle il y eut deux 
gardes-nationaux tues et plusieurs homines bles- 
ses de part et d’autre. Mauduit se retira , emr 
portant sCulement en triomphe le drapeau natio- 
nal qu’il avait pris. 

Lprsque l’assemblee generate eut regu la non- 
velLe de cette attaque, elle exhorta tous les co- 
lons k d£fendre leurs representants, et la plupart 
obeirent; mais I’assemblee de la province du nord 
eipbrassa le parti du gouverneur, et envoya a 
son secours un detachement de troupes r£gl6es 
auquel se joignit bientot un corps de deux cents 
nmlatres ; et, en noeme temps, Mauduit rassem- 
bla des. forces beau coup plus considerables dans 
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la province de l’ouest. On faisait de part etd’autre 
de grands preparatifs ; une guerre sanglante aHait 
en etre le resultat : mais tout-a-coup l’assemblee 
generate mit elle-meme fin aux dissensions , en se 
decidant a se rendre en France pour se j«stifier 
aupres du roi et de l’Assemblee nationale. Les 
maladies et la desertion avaient reduit le nombre 
de ses membres a une centaine environ : quatre- 
vingt-cinq ( dont soixante-quatre etaient peres de 
famille ) monterent a bord du Leopard , et firent 
voile pour l’Europe le 8 aout. 

Cette detehnination surprit beaueoup le gou- 
verneur et son parti; de son c6t6 le pteuple, pleiri 
d’admiration pour une telle conduite, y reconnut 
la marque d’une generosity extraordinaire; car, 
dans le raeme moment , deux mille hommes des 

provinces du midi et de l’ouest se rendaient k 

/ 

grandes journees au Port-au-Prince pour pren- 
dre leur defense. Lorsqu’ils partirent , toutes les 
classes du peuple verserent des larmes d’atten- 
drissement ; et les partis qui avaient pris les armes 
se inontrerent disposes a soumettre leurs diff£- 
rends au roi et k l’Assemblee nationale. M. Pey- 
nier reprit le gouvernement; mais sa position ne 
fut-pas pour cela moins critique. 

Ce germe de dissensions ne fut pas plus tot 
etouffy , que la ryvolte dtf Jacques Oge,-jeune 
mul^tre d’environ trente arts, causa de nouvelles 
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Cannes. Sa mere poss£dait une plantation de cafe 
dans la province du nord , a environ 3o milleSs 
du Cap-Fran^ais; elle y vivait avec honneur ; elle 
trouva done moyen de faire instruire son- fils k 
Paris, et l’y plaga d’une maniere assez distingu£e, 
lorsqu’il fut en age d’occuper un emploi. 

Oge avait 6t6 admis dans la society des Amis 
des Noirs , par la protection de Gregoire, de 
Brissot-et de Lafayette , qui en 4taient les prin- 
cipaux agents, et il fut initi6 par eux dans la 
doctrine populaire de Xegaliti et des Droits de 
Vhomme. 

Persuade que les homines de couleur des lies 
fran^aises etaient prets a se declarer contre leurs 
oppresseurs, et qu’ils n’attendaient qu’un chef 
capable de les conduire pour lever l’etendard 
•de la r^volte , il r^solut de se rendre a Saint- 
Domingue. 

La soctete, dans l’unique but de favoriserson 
entreprise , lui obtint ie grade de lieutenant- 
colonel dabs l’armee d’un des electeurs d’Alle- 
magne ; mais la grande difficult^ etait d’exporter 
des armes et des munitions de France , sans exci- 
ter les soup 9 ons du gouvtemement et des ’culti- 
vateurs. Oge fit a cet effet un grand circuit vers 
l’Amerique septentrionale. Cepencjant son projet 
etait connu a Paris avant.qu’il s’embarquat; on 
envoya le plan de la conspiration & Saint-Domin- 
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gue; et eon portrait s’y trouvait meme long-temps 
avaat son arriyee dans l’ile , ou il debarqua secre- 
tement le ia octobre 1790. 

Six semaines apres , il 6crivit au gouverneur 
Peynier,; et, apres lui avoir reproch6 , ainsiqu’a 
ses predecesseurs , de ne point se conformer au 
Code noir, il demands que fceus les articles de 
cet 4dit fussent mis k execution dans la Colonie, 
etque les privileges dont jouissaient les biases, 
fussent accord4s k tous les habitants sans distinc- 
tion : declarant qu’il protegerait les mulatres par 
la force des armes , si l’on refusait de leur rendre 
justice. Depuis son debarquement , il,setait oc- 
cupy, conjoin tement avec ses deux freres, a r4- 
pandre le m£contentement et a exciter le peuple 
a larevolte; mais il ne put attir$r sous ses dra- 
peaux qu’environ deux cents homines, qui , pour 
laplupart, 6taient indisciplines. 

11 etablit son camp k la Grande - Jiiviere , k 
.1 5 inilles environ du Cap-Fran^ais ; et ses deux 
freres, avec un certain Marc-Chavane , lui servi- 
rent de lieutenants. Le caractere de ces hommes 
differait beaucoup de celui de leur chef. Og£,, 
quoique enthousiaste dans ses principes , 4tait , 
dit-on, dune humeur douce, tandis que ses 
compagnons commettaient le meurtre et exer- 
^aient le despotisme le plus affreux avec une 
cruaqte que rien ne jpouvait arreter. Une fois , 
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entre autres, ils voulurent emmener avee eux un- 
Hmlatre possesseur de quelques biens; celui-ei- 
s* excusa en leur montrant sa femme et ses enfants 
mais ces harbares , considerant son refus comine 
une pretrve de mairvatse volonte , lfe massacrerent 
Ini et toute sa fkmille. 

Lea mesnres les piers vigoureuses furent prises- 
pour apaiser eette revoke. Un eorps de troupes 
de ltgne , et le regiment de miliee dte Cap furent? 
diriges snr le camp des rebelles, qu’oni eut bieh- 
tot investi. Un grand nombre fot ta4, soixante 
- environ farent faits prisonniers , et le peste prit 
la fake. OgS lui-meme se nkttgia chez les Espa- 
gnols avectm de ses freres et Chavane sort ebl* 
legue. - > 

Ces evenements ne ftrent qu’aeeroifcre encore 
Fanimosifo qui existait d£ja eptreles blancs etfles 
mul&tres : ©eux-ci conrurent auk armes , fe,t se 
eamperertt k Artibonite , au petit Goave, k fet4* 
jane etauiCayes ; mais le corps le plus nombreusa 
et te pitas formidable se rassembla prfo de la; pe* 
tile ville de V4rette. 

• Le colonel Mauduit s’y etant rends seul et sans 
escorte , eut une conference avec les chefs, iqui 
3 perSuada qn’il faltart engager les mulatres k 
retoumer k leurs habitations. 

On ignore encore le Bproyen qu’ilempioyapduc 
y reusSir ; mails on pretend qu’il lui faisait peu 

C 
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ud rapport du comite qui oensurait toute la 
condohe de Ta9semblee colonial# , depute sa pre- 
miere formation k Saint-Marc, et qoi finissait 
par ces mots : « Torn les pr6tendus d 4 crets et 
actes de l’asseroblee coloniale seront entierement 
abolis et declares rads. Ladite assemble# sera dis- 
soute, et ses membres ne pourront k 1’avenir 
etre admis k faire partie de ' l’assembl^e coloniale 
de Saint-Domingne. On votera des 61 oges k 1 ’as- 
senoblee de la province du nord, au colonel 
Mauduit , et au regiment de Port-au-Prince, qui 
ont resist^ aux rebelles de Saint-Marc. Le roi sera 
prie de donner ses ordrespour la formation d’une 
nouvelle assemble coloniale, sur les prindpes 
du de caret national du & mars 1790, et des ins- 
tructions- du 28 dii meine mots. Enfin , les ci- 
devant membres qui se trouvent maintenanft en 
France, demeureront en arrestation, jusqu’a ce 
que 1’ Assemble# nation-ale leur ait Bait connaitre 
voloutA » 

. .O deeret excita dans Samt-Domingue la plus 
vive indignation. II fut en genial consider^ 
cosune contraire a tous les principles rajias;;. et 
beaucosrp de paroisses refuserent opimiatrement 
de choteir d’autres deputes, avaot qu'otr eat < 16 - 
dde du sort de leurs membres, quJon regandait 
encore comae les repreSentants legitimes de la 
CoLsaim Mauduit fair cite pftusi en phis diteste 
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du peuple, et il perit enfin, assassine par la main 
de ceux-la memes qui avaient tant de fois expos6 
leur vie pour lui. 

Nous avons dejk dit que Mauduit s’etait em- 
par6 du drapeau d’un detachement de la garde 
nationale. Cette action parut, non-seulement a 
ce detachement , mais k toutes les troupes de la 
Colonie , une insulte impardonnable. Si l’on dif- 
f&ra d’en tirer vengeance, ce ne fut que par la 
trainte qu’inspirait 1’excellente discipline des ve- 
terans qui composaient le regiment de Mauduit. 
Ces derniers devinrent en horreur k tout le 
peuple. 

Au mois de mars 1791 , les fregates le Fou- 
gueux et le Boree arriverent de France avec un 
renfort de troupes. Elies mirent a l’ancre au Port- 
au-Prince et y rencontrerent l’equipage du Leo- 
pard, qui avait conduit en France les membres 
de l’assembiee coloniale. Bientot les marins qui 
les montaient, manifesterent pour les soldats de 
Mauduit les memes dispositions hostiles qu’avait 
fait paraitre la garde nationale. 

Us resolurent de n’avoir aucune communica- 
tion avec eux, et les traiterent comme les en- 
nemis de la Colonie , comme des traitres qui vou- 
laient la mine de leur patrie. Ces sentiments 
firent une vive impression sur les officiers et les 

9 
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soldats; ils se reprocherent mutuellement leur 
conduite, ils arracherent de leurs chapeaux les 
plumets blancs , et leurs regards sombres et fa- 
rouehes apprirent 4 leur commandant qu’il avait 
perdu leur confiance et leur affectipn. Mauduit 
sentit le danger de sa position ; mais craignant 
d’envelopper le gouverneur et sa famille dans la 
ruine dont il se voyait menace, il le pr&vint et 
l’engagea 4 se retirer promptement : ce qu’il fit. 
Mauduit harangua ensuite ses grenadiers, et pro- 
posa de restituer le drapeau qu’il avait pris, et 
meme de le d^poser dans 1’eglise, de ses propres 
mains , 4 la tete du regiment. Il ajouta qu’il comp- 
tait sur leur attachement pour le proteger contre 
toute insulte. Les perfides grenadiers le lui pro- 
mirent sans h6siter. 

Le lendemain, la c£r4monie eut lieu en pr£- ' 
sence d’une foule innombrable de spectateurs. 
Mais au moment ou Mauduit se retournait aux 
acclamations de ses soldats, l’un d’eux lui cria 
de demander pardon a genoux a la garde natio- 
nale. A ces mots, Mauduit s’&ance, et, d£cou- 
vrant sa poitrine , il invite ses soldats 4 le frap- 
per. Aussitot ces hommes qui avaient si sou vent 
Aprouve sa bont4, fondent sur lui, et il tombe 
percA de mille coups. Les spectateurs stup^faits, 
demeurerent muets et immobiles ; deux officiers 
seulement entreprirent, mais en vain , de sauver 
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leur chef (i). Les troupes, dont la rage n’£tait 
pas encore assouvie , s’acharnerent sur son ca- 
davre, et exercerent sur lui les plus horribles in- 
dignity. Cette lache trahison fut punie comine 
elle le m^ritait. Le regiment qui avait commie 
1’assassinat devint en horreur a toutes les autres 
troupes; on lui fit mettre bas les armes, et il fut 
envoys en France comme prisonuier. 

^pendant la soci6t£ des Amis des Noirs medi- 
tait, dans le sein de la m&re-patrie, des projets 
encore plus Stranges. Tout portait k croire que 
les rnulAtres ^taient disposes k se r4concilier, et 
les blancs, de leur cot£, avaient lieu de d^sirer la 


(i) Les grenadiers da regiment de Mauduit , et d autres vote 
parties de la foute, demamdent que le colonel fasse reparation 
k la garde nation ale ; on exige de sa part des excuses pour 
I’iusulte qu’il lui a faite ; il prononce les excuses qu on lui de- 
mande; ses grenadiers ne sont point satisfaits, ils veulent qu’il 
les fasse k genoux. line rumeur terrible se fait entendre : ce 
fut alors que plusieurs citoyens , meme de ceux que Mauduit 
avait le plus vexes, fendent la foule, et cherchent k le sous- 
traire au mouvement qui se preparait. On a vu, dans ce mo- 
ment, le brave. Beaysoleil , apres avoir ete atteint d’un coup 
dn feu l’afifaire du 29 au So juillet, en defendant le comite, 
recevoir un.coup de sabre en protegeant les jours de Mauduit. 
On peut rendre justice aussi h deux officiers de Mauduit r 
Galeseau et Germain , n’ayant pas abandonne leur colonel 
jusqu’au dernier moment; mais Tindignation des soldats etait 
h son comble , et il n’etait plus temps. 
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paix. M. Barnave, president du comite, soutenait 
seal que le soin qu’on prenait des colonies serait 
prejudiciable ^ la metropole. M«is cet avis ne pr&- 
valut pas ; et les principaux membres , Gregoire , 
Lafayette, Brissot et autres , resolurent d’assurer 
la r^ussite de leurs desseins, en s’appuyant de 
l’autorite legislative du gouvernenient fran^ais. 
Le lecteur se reportera au decretdu 8 mars 1^90, 
par lequel l’Assemblee nationale renon^a enuere- 
ment au droit d’intervenir dans l’administration 
int 4 rieure de la Colonie. 

A peine ce d 4 cret etait-il passe, qu’on mit tout 
en usage pour le rendre nul ; et , sous pretexte 
d’en faciliter l’execution , on envoya au gouver- 
neur de Saint -Domingue dix-huit articles d’ins- 
tructions; l’un desquels portait que « tous les 
hommes ages de vingt-cinq ans et plus , qui pos- 
sedaient des biens ou qui avaient reside deux ans 
dans la Colonie et pay6 des taxes , auraient droit 
*de voter pour la formation de l’assembiee colo- 
niale. » 

Les partisans de cette mesure pretendaient que 
son seul butetait de restreindre un peu les droits 
attaches au privilege de voter dans les assembiees 
paroissiales. Mais, des qu’on l’eut adoptee et 
convertie en decret , les mulatres qui se trouvdient 
Ala metropole, et la societe des Amis des Noirs, 
se haterent d’ecrire a leurs agents de Saint-Do- 
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mingue : Que tous les hojnmes de couleur , sans 
exception , y etaient virtueilement compris; et 
ces derniers prirent enfin le parti d’envoyer en 
France des deputes charges de demanddr , & 1 ’ As- 
semble nationale , des explications h ce sujet. 

La requete fut presentee par l’abbe Gregoire, 
qui employa toute son eloquence a prouver que 
les mulatres libres devaient jouir des avantages 
resultant des instructions du a8 mars 1790, ainsi 
que de tous les droits et privileges qu’on avait ac- 
cord 4 s aux habitants blancs des Colonies fran- 
^aises. Dans le meme temps, on apprit la mort 
d’Oge, a Paris. Toutes les classes en manifesterent 
leur indignation contre les cultivateurs, et ces 
derniers furent quelque temps sans oser se mon- 
trer dans les rues de la capitale. « Perissent jus- 
« qu’i la derniere de nos Colonies , disait Ro- 
« bespierre, plutot que de sacrifier un iota de 
« nos principes. » La majority applaudit a ce sen- 
timent; et, le i 5 mai 1791 , on publia un decret 
portant que tous les gens de couleur, r6sidant 
dans les Colonies fran^aises et n 4 s de parents 
libres , auraient droit aux memes privileges que 
les citoyens francais, et entre autres a ceux de 
voter pour le choix des representants et de 
sieger dans les assemblees provinciale et colo- 
niale. Le peuple regut ce decret avec les plus vives 
acclamations. Le comite colonial, que presidait 
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M. Barnave , cessa sur-le-champ ses fonctions ; des 
lors , lesd6put£s des Colonies quitterent la France. 
11 en resulta seulement que l’assembtee coloniale 
donna ordre aux trois commissaires civils qui 
avaient et6 choisis deja pour r^gler les affaires 
de la Colonie , de se transporter sur les lieux 
afip de pourvoir 4 l’ex4eution des d4crets natio- 
naux. 
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CHAPITRE V. 

Depuis le tnois demai 1791 jusqu'd I’incendie de 
la ville du Cap-Franqais en 1 793. 

Mecontentement occasionne par le decret da i 5 mai.— Les 
negres se revoltent dans le Word. — Fidelite extraordinaire 
d’un negre. — Insurrection de la province de 1 ’Ouest. — Con- 
cordat du 1 1 septembre.-— Proclamation de l’assemblee ge^ 
nerale. — Nouvelles dissensions. — L* Assembles nationale 
envoie des commissaires civils k St.-Domingue.— Deere t 
du 4 avril 179a. — On nomrae un notveau gouvemeur et 
d’autres commissaires civils k St.-Domingue. —Leur con- 
duite violente.— M. Galbaud est cree gouverneur. — Ses 
differends avec les commissaires. —r II est destitue. — Son 
fr£re se joint k lui, pour resister aux commissaires. — Ces 
deraiers appeUest k leur secours les negres revokes.*— Jn- 
cendie de la capitale et massacre des blancs. 

/ 

Loasqoe la nouvelle du decret du mois de mai 
1791 parvint au Cap-Fran^ais, la rage et Vindi- 
g nation furent k leur comfole dans toute la Colo- 
nie , et surtout dans la ville du Cap , qui s’etait 
jusque-la distmguee par sonattachement pour la 
m 4 tropole. On resolut, a Vunanimite, de refuser 
le Senmewt civique , et Von proposa rating de saisir 
tous les bailments qui se trouvaient alors dans le 


\ 
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havre, et de confisquer les effets des n4gociants 
frangais;la cocarde nationalefut foulee auxpieds; 
et, en un moment, l’autorite du gouverneur -ge- 
neral cessa d’exister, ainsi que toutes les idees de 
subordination. 

Les paroisses procederent aussitot 4 l’election 
de nouveaux deputes, qui se reunirent le 9 aout 
a Leogane. Cette assemble fut composee de cent 
soixante-seize membres , et elle prit le nom dW- 
semblee generale de la partie franqaise de Saint- 
Domingue. 

Pendant tous ces evenements, M. Blahehe- 
lande ne jouait aucun role sur la scene politique. 
II 4 crivit aux ministres du roi, et leur envoya 
une copie de sa correspondence avec l’assernblee 
provinciate, leur promettant solennellement de 
/hire suspendre V execution du. decret , des quon 
le ltd await communique d’une.maruere sujfisam- 
ment authentique. 

Les mulatres, alarm4s , se mirent bientot sous 
les armes; et les blancs, qui pla^aient toute leur 
confiance dans la nouvelle assemble, dont ils 
attendaient un prompt secours, ne chercherent 
aucunement a s’y opposer. 

Le a3 aout, avantla pointe du jour, le bruit 
se r4pandit, dans toute la ville du Cap , que les 
esclaves noirs des paroisses voisines s^etaient re- 
voltes , et qu’ils portaient la desolation et le car- 
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nage dans toutes les plantations. Le gouverneur 
assembla les officiers de la garnison; mais les 
rapports 4taient si confus et si contradictoires , 
qu’on ne put y ajoiiter foi. 

Enfin, lorsque le jour comraenja k paraitre , 
une foule de gens 6 chappes au massacre vinrent 
se refugier dans la ville. 11 s annoncerent que l’in- 
surrection avait pris naissanee dans une planta- 
tion appel£e Noe , situee dans la paroisse d’Acul , 
k neuf milles seulement de la ville. Douze ou 
quatorze des principaux revolts avaient massa- 
cre, vers le milieu de la nuit, les chefs de la plan- 
tation ; ensuite ils avaient 6 te se joindre aux negres. 
d’un proprietaire nomm 6 Clement, qu’ils avaient 
assassin^ , ainsi que son raffineur. De semhlables 
atrocites eurent lieu dans les plantations de M. Ga.- 
lifet et de M. Flaville. 

On y vit l’affreux tableau des exces auxquels 
peut se porter un peuple furieux. On reconnut 
bientot que les negres agissaient de concert. Ils 
firent un massacre general des blancs; ils ne laisr 
serent la vie k quelques femmes , que pour les r4- 
server k un sort plus cruel encore. 

Des lors la consternation fut g 6 n 6 rale. D,es 
femmes, courant 9 a et lk, poussaient des cris 
affreux, emportant sur leurs bras leurs enfants , 
qu’elles cherchaient a soustraire k tant d’hor- 
reurs. 
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Les citoyens prirent les armes , et l’assembiee 
generate confera au gouverneur le commande- 
ment de la garde nationale. On pla^a les femmes 
et les enfaUts k bord des vaisseaux qui etaient 
dans le port, et la plupart des domestiques negres 
furent envoyes k bord, sous bonne escorte. Mais , 
il restait encore un nombre considerable de mo* 
latres lib res qui se trouvaient dans une position 
vraiment critique; car la populace, les regardant 
comme les auteurs de la rebellion, demandait 
leur mort k grands cris ; et ils eussent infaillible- 
ment ete massacres , si le gouverneur et l’assem- 
biee coloniale ne les avaient pris sous leur pro- 
tection. Ils proposerent alors de marcher contre 
les rebelles, et de laisser, comme un gage assure 
de leur fideiite, leurs femmes et leurs enfants. On 
accepts leur offre, et ils furent enroies sur-le- 
champ dans la milice. Un grand nombre de ma- 
rins du port se joignirent aux habitants, et on les 
soumit k une espece de discipline militaire. Alors 
M. Touzard , qui s’etait distingue dans le nord k la 
tete des Americains , prit le commandement d’un 
corps de milice et de troupes de ligne, et se ren- 
dit k la plantation de M. Latour , ou quatre mille 
negres environ s’etaient rassembies. II les atta- 
qua, et en fit un grand carnage; mais comme ils 
reparaissaient toujoiirs avec de nouvelles forces , 
il se vit enfin oblige de battre en retraite. La ville 
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demeura par consequent a la merd de l’ennemi , 
qui, s’il eut ete plus habile, n’aurait pas manqul 
de la dltruire. 

Du cotl de l’est, la route principalese trouve 
coupee par une riviere. On la traversa en bateaux; 
puis, afin de dlfendre le passage, on Itablit une 
batterie sur des pontons , et l’on forma sur chaque 
rive deux petits camps. II y avait au sud une 
grande route qui traversait un pays roontueux, 
appell le Haut du Cap. On s’en assura aussitot, 
en y plagant des troupes, et autant d’artillerie 
qu’on en ptit rassembler. On fortifia aussi la po* 
sition du c6t6 de la terre, au moyen d’une bonne 
palissade, 4 laquelle tous les habitants travail* 
lerent, et Ton y ajouta des chevaux de frise. Eo 
mime temps, on mit un embargo sur tous les 
Mtiments qui Itaient dans le port. 

On avait transmis au plus vite la nouvelle de 
la rlvbhe aux difterentes paroisses. Dans plu* 
dears, les colons gtaient parvenus 4 etablir des 
camps, 4 former des cbaines de postes qui setn- 
bllrent, pendant quelque temps, intimider les 
rebelles. Mais les negres, rlunis aux mulatres, at- 
taquererrt deux de ces camps 4 la Grande-Rivilre 
et au Dondon , y entrerent deforce , et y firent un 
grand carnage. Alors ces deux districts , toute la 
riche et vaste pkine du Cap , et les montagnes 
voisines, se trouverent entierement abandonnls 
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a l’ennemi, qui exer£a les plus horribles cruautes 
sur tous les blancs qui eurent le malheur de tam- 
ber entre ses mains. 

Mais detournons , pour un moment, nos yeux 
d’un tableau aussi affreux , et reposons-les sur 
un trait qui prouvera jusqu’a quel point les negres 
portent quelquefois la fidelite et Tattachement 
M. et M* Baillon , leur fille, leur gendre, et deux 
domestiques blancs habitaient une colline situee it 
environ trente milles du Cap-Fran^ais. Tout a 
coup un de leurs esclaves les instruit de la rebel- 
lion; et, lui-meme initie dans le complot, il 
promet it ses maitres d’employer tous les moyens 
possibles pour leur sauver la vie. Hors d’etat ce- 
pendant de pourvoir sur-le-charap it leur Evasion,, 
il les conduit dans une foret voisine , et va re- 
joindre ensuite les r6volt£s. La nuit suivante, be 
fldele esclave s’6cbappe du camp rebelle pour 
leur porter des vivres. Lelendemain il retourne 
vers eux ; et en leur remettant de itouvelles pro- 
visions, il leur declare qu’il ne peut plus desormais 
venir a leur secours. M. Baillonetsafaraille fu- 
rent trois jours sans le re voir. Enfin, il vint les 
retrouver encore, et leur montra le che.min 
d’une riviere qui conduit nu Port-Margdt, les 
assurant qu’ils rencontreraient un canot a certain 
endroit qu’il leur indiqua. Ils s’y rendirent , et 
ayant trouve le canot, ils monterent dedans : mais 
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ils furent bientot entraines par la rapidity du 
courant, et, apres s’etre sauv6s avec peine , ils 
crurent que le plus sur parti etait de se retirer 
de nouveau dans les montagnes. Le negre, qui 
veillait toujours k leur surety, les decouvrit en-' 
core. II leur dit qu’il avait place un bateau sur la 
riviere , dans un endroit plus large ; mais il ajouta 
qu’ils ne le verraient plus. Ils se rendirent au lieu 
d6sign6 , mais ils ne virent plus de bateau, etils 
s’abandonnaient au desespoir, quand le negre 
fidele, comme un genie tutelaire, parut charge 
de bqueurs, de volaille et de pain. Il profita de 
la nuit pour conduire lestement ses maitres le 
long de la riviere, jusqu’a ce qu’ils pussent aper- 
cevoir le Port-Margot. Alors, leur ayant dit qu’ils 
etaient tout-k-fait hors de danger, il les quitta 
pour la derniere fois, et s’en fut rejoindre les re- 
belles. Cette famille avait passe dix-neuf jours dans 
les bois. 

LA ville du Cap fut enfin mise en etat de de- 
fense; et une petite arm4e , sous le commande- 
ment de M. Rouvray, alia camper dans la partie 
orientale de la plaine, & un endroit nomme Rou- 
crou. Cependant, un corps considerable de negres 
s’empara de plusieurs grands edifices , situes dans 
la plantation de M. Galifet, et y pla^a quelques 
pieces de grosse artillerie qu’il s’etait procurees 
dans differents ports de la cote. De la, ils en- 



1 4® HI9TOIRE DE i/lLE 

voyaient des detachements pour ravager le pays; 
et les blancs avaient avec eux de frequentes es- 
carmouches. Lorsqu’on leur lachait une bordee 
de canon , ils ne r^sistaient presque jamais que le 
temps n^cessaire pour riposter. Des qu’un corps 
etait coupe , il en paraissait un autre ; ils parve- 
naient ainsi k accabler les blancs , et k repandre 
partout la desolation. 

Le sang humain coula par torrents dans cette 
guerre terrible. On assure que , dans l’espace de 
deux mois, plus de deux mille blancs de tout 
rang et de tout kge furent massacr4s ; cent quatre- 
vingts plantations de sucre , et environ neuf cents 
de cafe, de coton et d’indigo furent detruites, 
ainsi que les fabriques qui devinrent la proie des 
flammes ; et douze cents families chretiennes, na- 
guere dans l’opulence , se trouverent reduites k 
une telle pauvrete , qu’el les eurent recours, pour 
subsister, & la cbarite publique et aux aumones 
particulieres. Plus de dix mille insurges perirent 
soit par le fer, soit par la famine, et quelques 
centaines re^urent la mort de la main du bour- 
reau. 

La revolte qui jusque-la ne s’etait gu^re mani- 
festee que dans le nord, edata bient6t dans les 
provinces de l’ouest. Les insurges etaient presque 
tons des homines de couleur ; ils parurent en 
armes au nombre de plus de deux mille dans la 
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paroisse de Moubalais. Us furent joints par six 
cents esdaves noirs qui commencerent ieurs ope- 
rations en brulant toutes les plantations de cafe 
sur les hauteurs voisines de la plaine du Cul-de- 
Sac. Les detachements qu’on envoya contre eux 
de Port-au-Prince, furent repousses; et les re- 
belles continuerent k porter le feu et la flamme 
par tout le pays, dans une £tehdue de trente 
milles. Enfia ils approcherent de Port-au-Prince 
dans le dessein de l’incendier; et la destruction 
de oette ville semblait inevitable, lorsque plu- 
sieurs des principaux mulatres , voyant qu’ils ne 
pouvaient obtenir sur les negres autant descen- 
dant qu’ils l’avaient d’abord esp 6 re, declarerent 
qu’ils etaient disposes k une reconciliation. Alors 
M. de Jumecour t, cultivateur distingue , obtint, par 
son intervention, un traite connu sous le nom de 
- Concordat, qui fut conclu vers le 1 1 septembre ,. 
entre les homines de couleur libres , et les habi- 
tants blancs de Port-au-Prince. Ge traite accor- 
dant une amnistie de tout le passe , et mettait en 
pleine vigueur le decret national du 1 5 mai. Le 
ao septembre , l’assembiee generate approuva cet 
acte par une proclamation, et declara que des 
privileges considerables seraient accordes k tous 
les mulatres libres qui ne s’y trouvaient pas com- 
pris, c’est-a-dire aux homines nes de parents 
esclaves. Elle vota en merae temps la formation 
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deplusieurs compagnies franches, dans lesquelles 
les hommes de couleur devaient, moyennant cer- 
taines conditions, etre admis en qtialite d’officiers 
commissionn4s. Mais ces concessions vinrent trop 
tard, et le feu de la rebellion, qui n’^tait qu’4- 
touffe, 4clata bientot avec plus de violence. Uiie 
circonstance assez singuliere, c’est qu’au moment 
meme ou l’assemblee coloniale reconnaissait en 
quelque sorte la necessity du decret du i5 mai, 
et promettait de le faire observer fidelement , les 
magistrats de la m4tropole votaient son annula- 
tion a ime grande majorite. 

. A peine cette nouvelle fut-elle parvenue k Saint- 
Domingue, que l’on vit s’evanouir pour jamais 
tout espoir de tranquillity. Les mulatres ne vou- 
lurent pas croire que cette determination avait 
6t6 prise k l’ins^u des cultivateurs de la Colonie ; 
et cette pretendue trabison leur fit concevoir 
pour eux une telle haine, qu’ils d£clarerent for- 
mellement qu’il fallait qu’un des deux partis, le 
leur ou celui des blancs, fut exterminA Aussitot 
les habitants des provinces de l’ouest et du sud 
coururent aux armes. Port-Saint-Louis fut pris ; 
mais Port-au-Prince , dont la garnison avait recu 
depuis peu des renforts de l’Europe , r^sista aux 
rebelles qui, contraints a se retirer, perdirent 
beaucoup de monde. Cependant ils reussirent a 
bruler plus d’un tiers de la ville. 
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Les affaires prirent alors un caractere effrayant. 
Les negres et les blancs rivalisaient de cruaut 4 .' 
Souvent les premiers se r^unissaient aux mul 4 - 
tres ; et il y eut dans le district de Cul - de - Sac 
un combat sanglant ou deux mille d’entre eux 
resterent sur le champ de bataille. Ils durent cet 
£chec a leur manque de discipline. Les blancs 
purent se . regarder vainqueurs ; mais ils ne pro 
fiterent point de leur avantage, faute de cavalerie. 
Pas un prisonnier, de part ou d’autre , n’echappa 
au plus affreux supplice. 

Vers le milieu de d£cembre, trois comrnissaires 
civils, nomm£s par 1’ Assemble nationale pour 
r6tablir la paix et la subordination k Saint-Do- 
mingue, arriverent au Gap-Fran^ais. Les deux 
premiers, Mirbeck et Roume ,s’£taient distingues 
comme avocate au parlement de Paris; et le troi-i 
sieme, nomm6 Sainfc-L6ger , Irlandais de nais- 
sance, avait exjerce en France, pendant plusieurs 
ann 4 es, l’etat de chirurgien. Le peuple les re$ut 
avec deference ; on leur rendit les honneurs mi- 
litaires, et ils furent conduits, en ceremonie a la 
cathAdrale, ou l’on chanta un Te Deurn en ac- 
tions de graces, lprsqu’ik eurent donne connafs- 
sance de la nouvelle constitution; ils publierent. 
l’arrete du a4 septembre 1791, qui annulait le: 
decret du i5 ipai; et peu de jours apres, ils pro? 
clamerent, de leur propre autorite, une amnistie: 
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generale pour torn ceux qui d^poseraieiit leurs 
armes, et qui , dans uh espace de temps limite, 
preteraient le serment requis par la nouvelle 
constitution. Mais cette mesure leur fit bientot 
perdre k la fois la confiance des blancs et des 
mulatres. Les premiers la regarderent comme une 
approbation tacite des crimes les plus affreux 
et comme un exemple dangereux pour les ne- 
.gres, demeur^s jusqu’alors fideles; les autres la 
virent avec peine, parce qu’elle annulak leur 
decret favori. 

L’autorit 4 illimit£e k laqueHe pr&endaiertt les 
commissaires, alarma Jbeaucoup l’assembt&e colo- 
niale, qui desira connaitre la nature et l’ 4 tendue 
de leurs pouvoirs. Mais ils ne loi firehit pas de r&- 
ponse satisfaisante ; ils perdirent ainsi tout leur 
eredit.Leur conduite priv6e contriUfla 6galement a 
les perdre dans l’opmion publique. Roitme u’etait 
pas d’un natural m^chant, mais il manqudit de 
moyens suffisants pour exercer son emplei ; le 9 
commissaires, n’ayant bientot plus de troupes 
qui des soutinssent, retoumerent separement en 
France, dans les mois de mars et d’avril. 

La situation de la France devenak de jour' en 
joar plus critique , et tout faisait ptf£sager qu’il 
allait s’operar de grands changettients. Depuis la 
fuite et l’arrestation du Roi, en juin 1791, on 
avart vu sans cesse s’accroitre la faction qui , pen 
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de tempsapres, renVersa la royatite et traina le 
monarque {a 1 ’^chafaud. Le parti jacobin deve- 
naittoot-puiseanfcjet la SocUrt des Amis des Noirs 
avait acquis une nouvelle preponderance dans le 
corps ldgislatiE Le 29 fevrier , Garan de Coition 
pronoivga uo discours centre les colons, en gene- 
ral, et proposa ensuite un projet d’arretd, ay ant 
pour objet d’^brpger le dec ret du a4 septemhre; 
d’^ccorder une ananistie generate k toutes les Got- 
lonies fran^aises, et d’ordonner la formation de 
nouvellps assembiees coloniales qui seraient char- 
gees, noii-seurenient.de veiller a l’administratipn 
int^rieure dies Colonies, maisaussi d’aviser au 
moyen qu’fl convenait d’adopter pour abolir en- 
tierement la traite des negres. Cette proposition 
Ait ecart^e pat la majority mais, environ deu^c 
mois apres , l’Assembiee rendit le fameux decret 
du 4 arril 1790, dorrt void la substance r “ 
•*L’ Assemble# nationale rddonnait et defclire 
qws lei hoopoes de dotileur fet nfegres libres de's 
(Dofaaiefr; doiVent ' jotiir , Ainsi que les ' colons 
idancs i de l’egaKte des drofts pdlitiques', et dS- 
erfete oequi’ suit : • 

• AfanepE i“. « 'Immedfotemeirt apres la publi- 
«a«loA du present decret, il sera procM6, dabs 
cbacune des Colonies francaises des lies dir 'Vent 
et sous le Vent, k la Selection des asseinbleds 



1 48 HISTOIRE DE l’iLB 

coloniales et des municipality, dans les formes 
prescrites par le decret du 8 mars 1790 , et par 
l’instruction de l’Assemblie natkmale du a 8 du 
mane mois. 

. Art. a. « Les hommes de couleur et negres 
libres seront admis 4 voter dans toutes les assem- 
blies primaires et ilectorales, et seront iligibles 
& toutes les places, lorsqu’ils riuniront d’ailleurs 
les conditions prescrites par l’artide 4 de l’ins- 
truction du a 8 mars. 

Art. 3. « II sera nonuni, par le roi, des com- 
missaires civils au nombre de trois, pour la Colo- 
nie de Saint-Domingue, et de quatre pour les lies 
de la Martinique, de la Guadeloupe , de Sainte- 
Lucie, et de Tabago; ils devront preter la main 
it l’exicution du present dicret. 

Art. 4* « Ces commissaires seront autorisis k 
prononcer la dissolution des assemblies coloniales 
actuellement existantes; k prendre tqutes les me- 
sures nicessaires pour accilirer la convocation 
des assemblies primaires et paroissiales, et y ea- 
tretenir 1 ’ union, l’ordre et la paix, commeaussi 
k prononcer provisoirement, sauf le recours k 
l’Assemblie nationale , sur toutes. les questions 
qui pourront s’ilever sur la rigulariti des. con- 
vocations, la tenue des assemblies, la forme des 
elections, et l’iligibiliti des citoyens.. 
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Art. 5 . « Us sont egalement autorises k prendre 
toutes les informations qu’ils pourront se procu- 
rer sur les auteurs des troubles de Saint-Domin- 
gue et leur continuation, si elle avait lieu; k s’ as- 
surer de la personne des coupables et a les faire 
transporter en France, pour y etre mis en etat 
d ’accusation. 

Art. 6. « Les commissaires civils seroilft ten us, 
a cet efifet, d’adresser k l’Assemblee nationale une 
expedition , en forme , des proces-verbaux qu’ils 
auront dresses et des declarations qu’ils auront 
recues, concernant lesdits prevenus. 

Art. 7. « L’Assemblee nationale autorise les 
commissaires civils k requerir la force publique 
toutes les fois qu’ils le jugeront convenable, soit 
pour leur propre surete, soit pour l’execution des. 
ordres qu’ils auront donnes, en vertu des prece- 
dents articles. 

Art. 8. « Le pouvoir executif est charge de faire 
passer dans les Colonies une force armee suffi- 
sante, composee en grande partie de gard'es-na- 
tionales. 

Art. 9. « Immediatement apres leur formation 
et leur installation , les assembiees coloniales 
emettront, au nom de chaque Colonie, leur voeu 
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particuiler sur la constitution, la legislation et 
l’ad ministration qui conviennent a. sa prosp^rite 
et au bonheur de ses habitants, a la charge de so 
conformer aux principes g^neraux qui lient la 
Colonie & la m 4 tropole, et qui assurent la conser- 
vation de lenrs interets respecting, eoqfonn^ment 
au decret du 8 mars 1790, et aux instructions du 
28 du meme mois. 

Art. 10. « Les assemblies colpqialea sont auto- 
risees k envoy er a la metropole, pour les objets 
ci-dessus mentionnes , des deputes suivapt Ip 
nombreproportionnel qui sera incessauunent de- 
termine par l’Assemblee nationale , d’apres ies 
bases qup spn pomlte colonial est charge dfe lui 
presenter. 

Art. 1 1 . « Les decrets anterieurs, concernant les j 

i ' . •; ' . 7 O' ‘ • 

Colonies , continueront d’etre .en vigueur en tout 
ce quf n’est pas contraire aux dispositions . 
present decret. » 

t .. .. .It/ 

Les nouveaux commissair^ , panyp,ifi pour. 
Saint-Domingue, itai^nt MM. Santbon^x, Pplyoi^l. 
et Ailhaud; on dicrita qu’il leur serait fbunui 
des forces suffisantes pour itablir leur autorite 
et mettre promptement fin: suit dissensions* 'On 
choisit, 1 parmi la garde- hationale, haritmillO' 
homines d’ilite, auxqpels on donna : pour > chefs. 
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des militaires conn us par leurs boos principes. 
IVf. Blanchelande fut rappele, et l’on confers de 
nouveau le titre de commandant en chef a M. Des- 
p^rbes,Les coipamissaires debarquerent au Cap- 
Fran^ais le i 3 septembre. Ayant trouv 4 de la 
iUesintelligence entre M. Blanchelande et l’assem-> 
blee coloniale, ils supprimerent l’assemhlee et 
firent arreter le gouverneur , qui fut envoys en 
France , et mis k mort le 7 avril 1 793. 

Alors la terreur se r^pandit dans toute la Go- 
lonie. On avait soup^onne I’Assemblee nationals 
de projeter, comme elle le fit depuls, 1 ’affranchis' 
semen t general des negres; to us les partis laisse- 
rent delator aussitbt leur m^contentemeut. Les 
ccunmissairea se crurent obliges de dissimuler ; 
ils declarerent done qu’ils avaient seulement en 
vue de donner une force convenable au d£cret 
rendu le 4 avril, en faveur des homines de com- 
leur libresj .de reduire les enclaves rebellesa 
l’ob&ssance, et d’asseoir sur une base solide le 
gouvernement de la Colonies Cependant les blancs 
rexnarquerent qu’ils entretenaient une correspon- 
dance secrete avec les chefs des muliltres, dans 
toutea les parties de.Saint- Domingue. Les com- 
^aissaires se d^qlarerent roomie bientot ouverte- 
ujent les.protecte.urs des negres libres et des mu- 
lirtresi et, ayant arrets tQUtes les personnes qui 
s npposaient a leurs meaures, ils les envoyerent 
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en Europe, apres avoir saisi leurs effete. Les ofli- 
ciers superieurs du regiment du Cap furent du 
nombre des deportes. 

Les blancs demanderent alors Infection d’une 
nouvelle assemble coloniale; mais,au lieu de se 
rendre a leurs voeux , les commissaires 6 tablirent 
une espece de commission , a laquelle on donna 
le nom de Commission intermediaxre. Elle se com- 
posait de douze membres, dont six blancs, qui 
avaient fait partie de la derniere assemble, et 
six mulatres ; elle 4tait specialement chargee de 
1’administration des finances. Dans le meme temps, 
Desparbes , s’4tant plaint de ce qu’on meprisait 
son autoritd, fut mis en arrestation et envoys en 
France comme son pr 6 d 6 cesseur. Quatre mem- 
bres de la commission intermediaire subirent aussi 
le meme traitement. Ils avaient 6 mis, en discu- 
tant une mesure relative aux finances, des opi- 
nions contraires k celles de M. Santhonax ; celui- 
d , irrite , les fit lachement saisir au sortir d’uh 
souper auquel il les avait invites , et les erivoya , 
comme prisonniers , k bord d’un vaisseau. Des 
ce moment, la discorde s’introduisit parmi les 
commissaires : Santhonax et Polverel sed 6 bar- 
rasserentd’Ailhaud, distribuerent de l’argent aux 
troupes, et se trouverent enfin, par leurs intri- 
gues , maitres absolus de la Colonie, au comnfien- 
cement de l’ann^e 1 793 . Les malheureux Wanes 
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se trouverent, par consequent , a la merci de ces 
homines , ainsi que leurs proprieties. Us. eurent 
seulement la consolation d’ohtenir pour gou- 
verneur M. Galbaud. Cet officier d’artillerie , qui 
jouissait d’une excellente reputation , fut envoye 
a Saint-Domingue sur une des fregates rationales, 
et on lui ordonna d’employer tous ses soins pour 
mettare la Colonie dans un bon etat de defense , 
par ce que la guerre venait d’etre dedaree k la 
Grande-Bretagne et k la Hollande. 

Lorsque Galbaud arriva dans l’ile , au mois de 
mai 1793, les commissaires etaient dans la pro- 
vince de l’ouest , ou ils cherchaient & apaiser une 
insurrection; le nouveau gouverneur, apres avoir 
re$u les felicitations et les soumissions de la mu- 
nicipality de la ville du Cap, preta le serment 
voulu par la loi, et entra en fonctions. 

Dans le courant du mois de juin, les commis* 
saires civils etant parvenus k reduire a l’obeis- 
sance Port-au-Prince et Jacmel , revinrent k Santo- 
Domingo. Ce fiit alors qu’il s’eieva une vive alter- 
cation dont les suites fiirent extremement funestes 
au gouverneur. L’Assembiee nationale rendit un 
decret portant qu’aucun des proprietaires des 
Indes occidentales ne pourrait posseder le gou- 
vernement de la Colonie, dans laquelle ses biens 
seraient situes. En consequenoe M. Galbaud , qui 
avait une> plantation de cafe a Saint-Domingue, 
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fut oblige de quitter sa nouvelle charge et re^ut 
1’ordre . de s’embarquer sur-le-champ 4 bord de 
la frigate la Narmande, pour retourner en France. 
En metne temps la dignite de gouverneur de ia 
Colonie fut conferee a M. De la Salle , qui comman- 
dait a Port-au-Prince. 

Le frere de Galbaud, homme courageux et 
entreprenant, ne put se r&oudre k ob&r. II 
trouva , taht dans la ville que parmi les soldats du 
Cap et les m arias , un grand nombre d'hommes 
de bonne volonte; il en forma un parti pour sou- 
tenir l’autorith du gouverneur. Sept jours apres, 
les deux freres debarquerent a la tete de mille 
deux cents marins; et ayant&e joints par un 
corps nombreux de volontairesj ils se dirigerent 
aussitbt, en bon ordre , vers la maison du gou- 
verneur ou logeaient les commissaires. Ces der- 
niers avaient de leur cdt4 les gens de couleur, 
uh corps de troupes regteesetunepiece de canon. 
Le combat fut sanglant et opiniltre. Les volon- 
taires deployment beaucoup d’ihtr6pidith; mais 
les marina s’htant empares d’une cave remplie de 
win , s’enivrfrent', des lors on he les put soomettre 
a aucune discipline; la colonne fut forc£e de se 
retirer a l’arsenal , ou elle passa tranquillement U 
unit. Le lehdemain on se battit lonjptemps dans 
les'ruesyet les deux partaseurent' totir-k-tour 
I’jwantage. Dans one del ces esiartnouohesy ie 
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frere de Galbaud fut fait prisonnidr par les troupes 
des commissures, et, dans une autre, les marina 
qui combattaient pour Galbaud , se saisirent du 
fils de Polverel. Le gouverneur fit proposer par 
un parlementaire d’echanger le fils du commis- 
saire contre son frere ; mais Polverel rejeta cette 
offre avec indignation, disant que son fils con- 
naissait son devoir, et qu’il 6tait pret k mourir pour 
la r^publique. 

Une scene d’horreur va maintenant s’offrir a 
nos regards. Quand les commissaires virent ap- 
procher Galbaud avec un corps aussi conside- 
rable. de marins, ils envoyerent demander du 
secours aux negres revokes, et leur offrirent le 
pardon de tout le passe, une entiere liberte pour 
l’avenir, et le pillage de la ville. Mais les generaux 
rebelles, Jean-Frangois et Biassou, rejeterent 
cette proposition. 

Cependant le ai, un des principaux negres, 
nomme Macaya, entra dans la ville avec plus de 
trois mille esclaves revoltes, et fit un massacre 
general des homines , des femmes et des enfants. 
Les blancs gagnerent la cote , afin de se r6fugier , 
avec le gouverneur, k bord des vaisseaux; mais 
un corps de mulatres intercepta leur retraite et 
en fit une affreuse boucherie. Tous les colons 
blancs qu’on put decouvrir regurent la mort, 
et plus de la moitie de la ville perit au milieu 


1 56 HISTOIBE DE t’lLE 

des flammes. Les commissaires furent eux- 
memes 4pouvant6s de taut d’horreurs; ils se 
nairent en surety sur un vaisseau de ligne, d’ou 
ils contemplerent avec terreur cet afireux spec- 
tacle. 
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CHAPITRE VI. 


Depuis le *4 juin 1793 jusqu’a V Evacuation de 
Vile par les troupes anglaises en 1 798. 


Emigration. — Propositions faites au gouvemement anglais.— 
Force du parti, r^poblicain. — Les commissaires fran^ais 
abolissent I’esclavage des Ingres. — Jeremie et le Mole du 
Cap-Saint-Nicolas serendent aux Anglais. --On attaque sans 
succAs le Cap-Tiburon. — Une second© tentative reussit. — 
Les troupes anglaises continuent leurs operations.— On en- 
voie le general Whyte avec des renforts.— Conqu4te de 
Port-au-Prince. —Nouveaux renforts. — Grande mortality 
parml les troupes.— Le general de brigade Horneck suc- 
c£de au general Whyte. — Leogane est pris par les nAgres. 
— Succ£s du lieutenant-colonel Brisbane k Artibonite. — 
Insurrection des mutetres k Saint-Marc. — Rigaud attaque 
le fort Bizotton,— II s’empare du fort Tiburon. — Les Fran- 
cis conspirent contre les Anglais k Saint-Marc et k Port- 
au-Prince. — Mort des Ueutenants-colonels Brisbane et Mark- 
ham. — L’Angleterre envoie des renforts.— Ravages occa- 
sionnes par les maladies. — Le major-general Forbes succ^de 
dans le commandement en chef au major-general William- 
son. — La partie espagnole de Saint-Domingue est cedee k 
la republique fran^aise.— Renfort sous les ordres du ge- 
neral de brigade Howe.— Les mulAtres construisent des 
' fortifications k Leogane.— Le major-general Simcoe sue- 




1 58 rit&fdtttfc ' m l’il* 

cede au com mandement en chef. — Toussaint est nomine 
general en chef par le gouvernement fran^ais.— Le general 
Whyte succede au general Simcoe, mais il est bientdt rem- 
place par le genial de brigade Maid and. — Les troupes 
anglaises evacuent entierement Saint-Domingue. 

, , • * > 

' , i * X • , 9 • ' • ‘ . 

Depths la revolte des negres de la province 
du nord, un grand nombre de coldns avaient 
Emigre dans les iles voisines de Saint-Domingue, 
et l’ctq pr£j$nd qn’jl $n passa.&u mains dis mailt 
sur let continent ' de > UAjaieriiqiap.; Parmi ( ce» >dtr- 
nieitej ettifc M.Galbaud ,qui fut sitrVi d’line mtlhi- 
tttde de femiltes respectables. Lesprincipaux ciil- 
tivateurs s^taient refugies en Angleierte jplu,sieyrs 
cTentre eux^ demanderent aux : minis tres dq.foi 
qu’pn leur donnat tine ilptte pour prendre ipps- 
seesion du p&ySy ia«l< iioma de bt Grapde- Bretagne. 
D’abord ©*'tt’etit point ^ga rd k leak* reqtt^te; 
mails', lorsqhe les bostilit£s COtiirtiencerent entre 
FAngleterre et la France, le minis terebritannique 
ecouta les propositions que lp^fajsaignt fl^u- 
veau ,le? ,,fiul,tlyatenrs de.SwB^J)<waai»gue; .etnien 
i7q3 r M. Chamdly , il’un xl’eux , rtgut do secretaire 
d’lEtat des d6pecbes parlesquelles le roi ordcm- 
ntiii ku g<6n£ral Williamson , goiiveriieur de faJa- 
ftiaique, d’accepter les sojumissions des colony gui 
solliciteraient la protection du, gouvernement, bri* 
tannique r etd’envoyer dtsiocoes su£6aante«ipetir 
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occuper temtes 1|^ places qui viendraient k Be 
rendre. 

Les commissaires fran^ais , Santhonax et Pol- 
verel , avaient amene de France six mille homines 
d elite, qui, joints aux. troupes nationales qui se 
Jrouterent deja dans la Colonie et-a la rnili^e de 
1’ile, forraaiept un corps effectif de quatorze ou 
qcunze mille blancs. ils. avaient, en outlie, de 
leur cotk, la . plus grande partie deS negres libras 
et des muliatres , et une troupe melanges , conn- 
pos^e principalementd’esclaves, quiavaientabao- 
dotme leurs maitres, et de n^gres tires des. pri.- 
sons : oe qui formait r en tout vingt*cinq mille 
ho named bien arrays et bien acclimates. Mads., 
coouneiU dtaient disperses, ils devenaieO t iiqoios 
redou tables. Les commissaireele sentirent; des 
la premiere nouyelle de l’attaque des Anglais ^ 
ils chbrcbetent done a.accroitre la forcedeleut 
parti eh proclaihant l’entiere abolition de fesebt* 
vage, et en deolarant que les negres seraientde- 
sormai8 assimiies aux citoyemi Un grand nombre 
profiterent de cette offre de liberte et se retied* 
rent daws les uaontagnes , ou ils se formereotdes 
habitations. On feralue a phis de cent mille le 
nombre de cetix qui fonderent cette rdpubhque 
sauvage, semblable a cells des Caraibes nctrs do 
Saint-Vincent. . • • 

II y avait dons la province du nordone 
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troupe de negres r^voltes , {<mte , dit-on, de plus 
de quarante mille hommes, klaquelle on n’avait 
pu falre mettre encore bas les armes. 

L’armement fait k la Jamaique se composait 
d’environ huit cent soixante-dix soldats de troupes 
de ligne; et la premiere division , qul contenai^ 
six cent soixante-dix-sept hommes, parti t de Port- 
Royal le 9 septembre, sous le commandement 
du lieutenant-colonel Whiteloke, et arriva a Je- 
r£mie le 19, avec le commodore Ford, qui mon- 
tait VEuropa, et qui 6tait suivi de quatre qu cinq 
frigates. Les articles de la capitulation ayant et6 
r6gl& d’avance, les troupes anglaises n’eurent 
qu’& prendre possession de la ville et du port: 
ce qui fut e£fectu 4 le lendemain matin; et les 
habitants, en pretant le serment de fid^lite , firent 
£clater leur joie paries plus vives acclamations! 
Le aa on occupa la forteresse et le Mvre du cap 
Saint-Nicolas ; et la compagnie de grenadiers du 
treizieme regiment fut k la tete de la garnison, 
que la seconde division de la Jamaique vint, .peu 
de temps apres, renforcer. 

Cependant la ville de Saint-Nicolas continua 
de r&ister : la plupart des habitants joignirent 
l’arm4e rkpublicaine; et quoique la grande 6ten- 
due de cotes qu’on avait conquises, fit concevoir 
en Angleterre , les plus hautes esperances-, cette 
acquisition £tait r^ellement d’un faible secoiirs. 
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' On representa au colonel Whitelocke que la con- ^ 
quete de Tiburon contribuerait beaucoup a assu- 
rer la possession de la Grande- Anse. Un cultiva- 
teur, nomm^r Duval, s’engagea 4 le seconder dans 
cette entreprise avec cinq cents hommes de troupes 
eoloniales; eu consequence, l’armee anglaise par- 
tit de J£remie pour se rendre a la baie de Tibu- 
ron, ou elle arriva le 4 octobre. Mais l’expedition 
echoua completement. L’ennemi etait plus fort 
qu’on ne se l’^tait imaging; aussi les Anglais fu- 
rent-ils contraints de battre en retraite, apres 
avoir laiss6 sur le champ de bataille uue vingtaine 
d’hommes tu6s ou blesses. Cet 6v£nement d4cou- 
ragea les soldats; et 1’exces de la fatigue , joint a 
la mauvaise temperature du climat, engendra, 
parmi eux, une epidemie qui se declara de la 
maniere la plus alarmante. Le general employa 
tous ses efforts pour ranjmer leur valeur; et il 
leur envoya pour renfort le reste du quarante- 
neuvieme regiment, le vingtieme et les gardes 
royaux : ce qui faisait, en tout, sept ou huit cents 
hommes, en attendant qu’on put obtenir d’autres 
secours de l’Angleterre. Cette mesure effraya 
beaucoup les cultivateurs frangais; et, au com- 
mencement de decembre, les paroisses de Jean- 
Babel, de Saint-Marc, d’Arcahaye et de Boucas- 
sin , se rendirent aux memes conditions que Jere- 
mie. Les habitants de Leogane suivirent bientot 

ii 
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cetexemple; c’est ici que se termina la campagne. 
Mais, l’anneesuivante, dans la soiree da a fevrier, 
on vitarriver, au cap Tiburon, une escadre desti- 
nee a renouveler i’attaque et k reparer le premier 
4chec : on attendit les Anglais de pied ferme; 
mais l’artillerie de leur marine eut bientot fou- 
droye le rivage ; et , malgre les efforts des colons, 
qui plusieurs fois revinrent a la charge et tirerent 
sur les batiments, les troupes parvinrent a d6bar- 
quer; ensuite elles s6 rallierent; et, cooduites 
par le major Spencer, elles tomberent' sur leurs 
adversaires, les chargerent avec violence, et 
s’emparerent de leur position. 

. L’escadre anglaise dominait alors sur touts 
cette vaste etendue de mer, qui forme la baie de 
Leogane; on croyait la conquete de Port-'au- 
Prince certaine ; l’arriv6e d’un grand annemeaty 
qu’on attendait de •jour en jour d’Angleterre , 
semblait devoir la determiner. Port-de-Paix , vide 
situ6e avantageusement k Test du cap Saint-Nico 
las, parut tres-important; on ckercba en conse- 
quence k l’obtenir a prix d’argent. Le colonel 
Whitelocke 6crivit, it cet effet , k M. Laveaux , 
vieux general, plein de bravoure et de probito, 
qui 4tait au service des Frangais. Apres avoir lu 
la lettre en silence, M. Laveaux demands k Fofficier 
qui la lui avait remise , s’il en contiaissait le coo- 
tenu. L’officier lui jura sur l’honneur tgu’il n’etait 
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instruit de rien. Alors le general fran^ais lut k 
haute voix la lettre 4 ceux qui l’entouraient , et 
dit 4 l’officier anglais , que s’il lui avait apporti 
sciemment une telle proposition , il l’aurait fait 
pendre sur-le-champ. Void le texte de sa reponse, 
qui est pleine de noblesse : « Vous avez cherchi 
« & me dishonorer aux yeux de mes troupes , en 
« me supposant assez vil , assez lache pour abuser 
« d’une maniere inf4me de la confiance qu’on a 
« mise en moi; vous m’avez personnellement of- 
« fensi; vous me devez raison d’une pareille in- 
« jure; si vous avez du coeur, l’honneur vous 
« present votre devoir ; il est inutile d’attendre 
« qu’on en vienne k une action ginirale; e’est 
« tete fete que nous devons nous battre; je vous 
« lassse le ehoix des armes; il faut que l’un de 
« ndds deux succombe. Comme Anglais, vous 
« aviee des droits & ma haine ,' mais non k mon 
c mipris. » 

Le 19 furrier, le colonel Whitelocke attaqua 
I’AcuI, fartere 6 se important* des environs de 
Liogane. Le baron de Montalembert s’itait em- 
barqui d’avance , sur des bateaux de transport, 
avec environ deux cents hommes de troupes co- 
loniales et un peu d’artillerie anglaise, pour fairs 
une desoehte et attaquer le fort i nne heute fixee; 
en mime temps, lecapijtaine. Vincent, k la tete dq 
l’infanterie ligere du 49 * regiment , et d’a*peu- 
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pres quatre-vingts soldats de troupes coloniales , 
s’assura d’un defile. Le mauvais etat d’un des 
bateaux mit obstacle au debarquement du baron 
de Montalembert. C’est pourquoi le colonel se 
deoida k livrer un assaut a la forteresse. 11 detacha 
le major Spencer avec les grenadiers du 49* re- 
giment et Pinfanterie legere du i3 e , pour joindre 
le capitaine Vincent et approcber du fort par le 
defife, tandis qu’il s’y rendait lui-meme par la 
grande route. A quatre heures et demie ou cinq 
heures , les deux colonnes avancerent sous un 
feu tres-vif de canon et de mousqueterie, et bien- 
tot elles eurent gagn£ le fort. Kerras , lieutenant 
du genie, et le capitaine Hutchinson, furent 
blesses; mais ils n’en continuerent pas raoins a 
donner leurs ordres jusqu’a la reddition du fort. 
Le capitaine Morshead, Tinlin , lieutenant du 
»o e de grenadiers , Caulfield , lieutenant du 6a e 
regiment, etquelques soldats, sauterent avecune 
grande quantity de poudre et d’autres combus- 
tibles qui etaient renferafes dans un des edifices, 
auxquels le commandant fit mettre le feu. Le 
capitaine Morshead mourut le lendemain. Le 
lieutenant Caulfield le suivit de pres. Tinlin se 
r^tablit. 

Les Anglais se dirig£rent ensuite vers Bombarde, 
pour attaquer une forte position sittfee k quinze 
milles environ du Cap Saint-Nicolas , ou une colo- 
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nie cF Allemands s’etait etablie. Un detachement 
de deux cents hommes de divers corps sous les 
ordres du major Spencer et du lieutenant-colonel 
Markham, fut charge de cette expedition. Mais, 
apres un combat opiniatre , le major fut repousse 
avec une perte de quarante-deux hommes. N 4 an- 
naoins , dans une autre province, les Anglais eu- 
rent l’avantage. Un des lieutenants de Rigaud avait 
forme le projet d’attaquer l’Acul de Leogane avec 
quinze cents hommes de difi&rentes couleurs. Mais, 
la veille du jour design^ , il se trouva cerne par 
quatre cents hommes (dont cent cinquante seu- 
lement de la legion anglaise, et le reste de la mi- 
lice de L6ogane), sous le commandement du baron 
de Montalembert; il fut mis en d6route : il perdit 
une piece de canon , et on lui tua plus de trois 
cents hommes. 

Un petit detachement de troupes anglaises-, qu; 
etait demeure en possession du cap Tiburon-, fut 
anssi attaque , le 16 avril , par une arm 4 e de plus 
de deux mille hommes , compos 4 e principalement 
de negres revoltes , sous la- conduite d’Andre Ri- 
gaud, mul&tre qui commandait aux Cayes. La 
garnison deploya un grand courage k la defense 
du fort pendant six heures ; mais ne pouvant plus 
resister, et voulant du moins vendre cher la vic- 
toire , elle s’eian^a sur les assaillants et en fit un 
affreux carnage. Les noirslaisserentcent soixante-. 
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dix des leurs sur le champ de bataille; neanmoins, 
vingt-huit soldats anglais furent tues , et plus de 
cent hommes de trOupes coloniales furent grieve- 
ment blesses. 

Depuis huit mois F Angle terre n’avait envoys 
aucun renfort; et les troupes ^nglaises, r£pan- 
dues dans toutes les. provinces de File, ne s’ek- 
vaient pad a plus de neuf cents hommes. 11 en 
results un grand d£couragement; quelques-uns 
des cultivateurs firent 6clater leur m&xmtente- 
ment, et les desertions devinrent fr^quentes dans 
la plupart des paroisses. La garnison de Jean- 
Babel, <Jui , peu de mois auparavant , setait dd- 
clar6e d’elle-m4me en faveur du gouverhement 
anglais, forca ses officiers k livner la place au g i* 
n4ral fran§ai9 Lavany; et l’on craignit que les 
places ne suivissent cet exemple. 

Dans cette conjonctiire critique, le iq mai ,■ les 
vaisseaux anglais le Belliqueux , V. Irresistible et fa 
Mouche , ayant k bord les aa e et 4i e dfafanterie^ 
sous le commandenqient du general Whyte, mirent 
k l’ancre dans le havre du Cap Saint-Nioolas. Leur 
arrivee causa la plus grande joie ; on con^ut aus- 
sitot l’esp6rance de s’emparer de Port- au-Prince- 
On savait que son havre etait rempli de batimenta 
qui passaient , la plupart, pour etre charges de 
riches cargaisons; et chacun fondaitd£j&, sur cette 
prise, ses projets de fortune. 
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Le general Whyte, ayant debarque ses malades 
au Cap Saint-Nicolas, les rempla^a par cent cin- 
quante homines de la garnison, et se rendit, le ad, 
sur la route d’Arcahaye, dans un lieu d£sign£, 
pour se concerter avec le commodore Ford , qui 
avait bloque le havre pendant quelque temps, et 
pour embarquer les troupes coloniales, destinees 
a cooperer a l’attaque. Dans la soiree du 3o, l’es- 
cadre mit a 1’ancre devant Port-au-Prince. Elle 
4tait compose de quatre vaisseaux de ligne , sa- 
voir : V Europe y le Belliqueux , V Irresistible et le 
Sceptre, de trois frigates et de quatre; ou cinq 
petits batiments , sous le commandement imme- 
diat du commodore Ford; quatorze cent soixante- 
cinq soldats de ligne, bien disciplines, soils les 
ordres du g6n6ral Whyte, formaieqf toutes les 
forces de terre. 

Le lendemain , de grand matin , quand tous les 
pr^patatifs furent achev&, on envoya un parle- 
mentaire avec une lettre , pour sommer la ville 
de se rendre ; mais le commandant ne daigna pas 
meme ouvrir la lettre. Alors on commenca les 
hostititeben attaquant, avec de l’ardllerie, le fort 
Bizotton , Mti sur une eminence et d£fendu par 
emq cents hommes , avec huit pieces de canon 
et deux mortiers. Deux vaisseaux de ligne atta- 
querent le bastion de la cote; mais, com me les 
assi£g& paraissaient peu effray^s, le major Speu- 
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cer d£barqua , dans la soiree, avec trois cents An- 
glais et cinq cents homines de troupes coloniales, 

& un mille du fort , pour l’attaquer du cote de la 
terre. Vers huit heures du soir, un orage terrible, 
accompagne d’un deluge de pluie, 6clata tout & 
coup. M. Daniel , capitaihe du 4» e » voulut en pro- 
fiter ;il avan^a en d6sesp6re avec soixante homines 
seulement , et , ayant trouve une breche 4 la mu* 
raille , il s’&an^a la baionnette en avant et se ren- 
dit maitre de la forteresse ; mais il fut grievement 
blesse dans l’attaque ; et son compagnon, le capi- 
taine Wallace, qui avait le commandement en se- 
cond , fut tue sur le glacis. 

Le sort de Port-au-Prince se trouva pour lors 
d4cid4. La place fut 6vacuee le 5 juin; on pr&erva 
de l’incendjp les maisons de la ville et la marine 
du port, bien que les commissaires republicans 
eussent donn4 l’ordre d’y mettre le feu. Ges com- 
missaires , et un grand nombre de leurs partisans, 
se refugierent dans les montagnes. 

On trouva, dans le port, vingt-deux vaisseaux 
de haut-bord, charges de sucre,, d’indigo et de' 
cafe; treize de ces batiments portaient depuis 
trois cents jusqu’4 cinq cents, et les neuf autres 
depuis cent cinquante jusqu’a trois cents ton- 
neaux. Il s’y trouvait, en outre, sept mille tonnes 
qui servaient de lest. Le tout pouvait, d’apres un 
calcul modere, valoir neuf millions six. cent mille 
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francs; l’artillerie se composait de cent' trente- 
une pieces de canon , dont les batteries etaient 
en tres-bon 4tat. 

Les commissaires se retirerent avec deux cents 
mulets charges d’un grand nombre d’objets pr6- 
cieux , et ils furent suivis de pres de deux mille 
personnes. Yoyant que les positions les plus im- 
portantes de File Etaient au pouvoir des gens de 
couleur , commandos par Rigaud , et par un negre 
normal Toussaint-Louverture , ils quitterent bieur 
tot la.Colonie, et s’embarquerent tous ensemble 
pour la France , ou leur conduite fut approuv6e 
par le gouvernement. 

Imm£diatement apr&s la prise de la vifie , la 
meme 4pid0mie , qui avait coutO la vie. & tant de 
soldats, l’automne prudent, recommenga ses ra- 
vages. Les commandants anglais jugerent conve- 
nable de fortifier leurs ligneset d’^tablir de nou- 
veaux retranchements du cdt6 de la ville, situee 
vis-a-vis des montagnes. Les soldats furent, par 
consequent, obliges de monter la garde la nuit, 
et de braver, pendant le jour, en creusant la terre, 
les rayons d’un soleil brulant, les grandes pluies, 
et les rosees, tres-dangereuses dans ce climat. La 
plupart de ces hommes etaient demeures a bord 
pendant six mois, priv£s de provisions fraiches et 
d’exercice, et la. garnison s’affaibbssait tous les 
jours. Les troupes fran^aises souffrirent presque 
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autant que les Anglais , sans quoi Port-au-Prince 
eat et6 bientot repris; l’arrivee d’un renfort , en- 
voye des iles du Vent, vint encore aggraver leurs 
maux. II consistait en Unit compagnies de troupes 
de ligne , appartenant au aa e , a3 e , 35 e et 4i e re- 
giments , qui etaient arrives k Port-au-Prince avec 
le lieutenant-colonel Lennox. Lors de l’embar*- 
quement, chacune de ces compagnies 6tait forte 
d’environ soixante-dix hommes;mais, quand elles 
debarqu&rent, elles ne formaient pasen tout trois 
cents hommes. Plus de cent soldats perirent dans 
le court trajet de la Guadeloupe k la Jamai'que, 
et on en laissa cent cinquante presque mourants 
k Port-Royal. La mortality 6tait si grande, qu’en 
1’espaoe de deux mois, on vit mourir quarante 
officiers et plus de six cents hommfes de troupe 
de ligne. 

Le g6n6ral Whyte , dont la satitA s’&ait beau- 
coup affaiblie , retourna alors en Europe; et, 
vers le milieu de septembre, il hit rempkee par 
le g6n6ral de brigade Horneck. Ce dernier r6u* 
nissait toutes les qualites exig^es pour un pared 
emploi ; maisil trouva de grands obstacles a sur- 
monter. II amena, pour tout renfort, cinquante 
hommes de la Jamaique ; et sept mois s’ecoule- 
rent sans qu’il lui arriv&t d’autres troupes; de 
sorte qu’il hit presque to uj ours force de se tenir 
sur la defensive. Pendant ce temps; les mulatres , 
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aux ordres de Bigaud , se rendirerit matt res de 
Leogane, et massacrerent tons les cultivateurs 
fran$ab qui tomberent entre leurs mains. 

II survint bientot de nouveaux desastres. Le 
lieutenant-colonel Brisbane, accompign^ de qua- 
tre-vingts soldats anglais, et d’environ onze cents 
homines de troupes coloniales, avait obtenu des 
succes dans la plaine d’Artibonite : il avait mis 
plusieurs fob les negres en d^roUte , et les mu- 
latres de la ville de Saint-Marc s’£taient engages 
ii garder la neutrality. Mais, tandis qu’il poursuir 
' vast ses succes loin de Saint-Marc, ou il n’avait 
laisse, pour garnison , qu’Une quirantaine d’An- 
glab, les hommes de couleur violerent leurs pro- 
messes, prirent les armes , et massacrerent tous 
ceux qu’ils regardaient comme ennemb de la r^- 
publique framjaise. Cependant la garnison par- 
viht k assurer son salut, en se refugiant dans un 
fortoiifelle fut secoiirue par unO fregate da. mole 
du Cap Saint-Nieolas. Le colonel Brisbane rCvint 
peu de temps apres, et reprit possession, de la 
ville; mab il perdit tous les a vantages qu’il avait 
obtenus dans la plaine, et les negres, enbardb, 
contmu&rent la guerre avec plus de. vigueur et 
d’activite. . 

Bigaud, qui commandait dans le midi, r&olut 
de tout tenter; s’il eut reussi dans son entreprise, 
Port-au-Prince se fut bientot trouve en sia puis* 
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sance. Le 5 ddcembre , deux mille hommes de ses 
troupes, ranges sur trois colonnes, attaquerent 
le fort Bizotton ; mais iis furent mis en d£route et 
tallies en pieces. Ce mulatre, loin de se d6con- 
certer, se disposa sur-le-champ k reprendre Ti- 
buron. L’armement, compost d’un brick de seize 
Canons, de trois goelettes de quatorze canons, 
chacune, et de trois mille hommes de diverses 
couleurs, par tit des Cayes le a 3 decembre. II ar- 
riva k Tiburon, et l’on commen^a l’attaque le a5 
du meme mois. La* gamison, qui n’4tait que de 
quatre cent quatre-vingts hommes, presque tous 
colons, d&endit le fort pendant quatre jours; 
enfin, trois cents d’entre eux ayant 4t6 tu£s, les 
autres sortirent avec intr£pidite et s’ouvrirent un 
passage au milieu des ennemis, pour se rendre & 
Irois , qui 6tait k cinq milles de 1&. 

Peu de temps apres, le colonel Brisbane pensa 
etre victime de la perfidie de ceux qui faisaient 
profession d’etre de ses- amis. J’ai dit qu’il ehassa 
les mulatres de Saint-Marc; plusieurs blancs, qui 
s’etaient mis sous la protection de la Grande-Bre- 
tagne, formerent le projet de 1’asSassiner; mais 
on fat instruit a temps de cet infame complot. 
Une autre conspiration , d’un caractere plus s4- 
rieux encore, fut decouverte k Port-au-Prince, 
environ un • mois apres. Un certain nombre de 
Francais , colons , devaient s’assurer de la garnison , 
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et exterminer ensuite tous les -Anglais. Vingt des 
'■ conspirateurs furent juges par un conseil de 
guerre, compose des principaux chefs de la mat 
rine et des troupes de terre, parmi lesquels se 
trouvaient cinq ofhciers d’etat-major frangais. Ils 
iurent tous oondamnes k mort, et l’on en fusilla 
quinze, le i8 fevrier 1795. Mais le colonel Bris- 
bane ne surv 4 cut pas long-temps k cette tenta- 
tive d’assassinat; il fat tu 4 au commencement de 
mars , dans une tournee qu’il faisait pour recruter , 
son regiment Sa perte hit tres-faneste a l’arm^e 
de Saint-Domingue. Dans le courant du rugme 
mois, les negres ass&gerent de nouveau le fort 
Bizotton, mais ils furent encore repouss 4 s. On 
leur prit leur drapeau avec cinq pieces de canons 
et six cents d’entre eux furent tues. Les Anglais 
perdirent le lieutenant-colonel Mafckhara, qui . 
succomba en attaquant fun des avantr-postes des 
a$si£geants. , 

Vers la fin d’avril, les troUpep anglaises furent 
renforc 4 es par les 8i e et 96* regiments, qui se 1 
r4unirent k elles, ainsi qu’unepartie du 8a e ; mais 
une maladie pestilentielle, qui sema la mort dans 
leurs rangs, les mit tout- 4 -coup hors d’etat de 
conobattre ; pareille contagion attaqua le reste 
du 8a e regiment, qui arriva au mois d’aout; et 
ses ravages furent si rapides qu’en moins de six 
sexnaines le nombre d’hommes qui s’elevait a neuf 



174 HISTOIRE DE t’lLE 

cent quatre-vingts , fut reduit 4 trois cent cin- 
quante. • 

Les operations furent confines, pendant tout 
F^te, au major-general Williamson, gouverneur 
de la Jamaique. II avait et£ nomm^ commandant 
en chef de toutes les possessions anglaases dans 
les Indes Occidentales, et il debarqua k Port-au- 
Prince, au mois de mai. 11 chercha, sans perdrede 
temps , k fortifier cette capitale, et entreprit d’6ta> 
bjir ime longue chaine de postes It tracers les 
montagnes et tout le pays, depuis Saint- Marc 
jusqu’an cap Tiburon. Cotnme les troupes an- 
glaises ne suffisaient pas pour remplir tons oes 
postes, on acheta aux cultivateurs fran^ais un 
grand nombre de»egres,etl’onenconfiale com- 
mahdement - k des officiers de troupes de lign4; 
mais ils ren dirent si peu de services, que tduteq 
les esp4rances qu’ife avalent fe}t concevoir , s’^wa- 
nouirent; et il s’en fallut de beaucoup que leur 
*rtilit£ fat prpportipnn^e aux d4penses que -ne- 
cessit^rent leur formation et leur entretien. Apres 
quelques wtois passes en pr6parati& ‘et en- me* 
sures de precaution, le general Williatn&oti ’ftlt 
rem place par le major-general ’Forbes, qui , Stti- 
vant le systeme de son predecesseur, renfor^a tea 
cordons de troupes, et mrt touf en usage pour 
augmenter sea forces. Il s’appliqua surtoUt^ met- 
tre en ^tat de defense les frontieres_de Mirebalais 
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et de Banica, et a entretenir une communication 
avec la partie espagnole de Tile, afin de pouvoir 
se procurer des bestiaux et d’autres provisions 
necessaires. 

Ce fiat dans le cours de cette ann6e que la 
guerre cessa entre la France et l’fispagne. Par le 
neuvieme article du traits de paix, conclu le 
a a juillet, entre ces puissances , le roi d’Espagne 
renon^ait pour lui et ses successeurs k tous ses 
droits sur la partie espagnole de Saint*-Domingue , 
qu’il cddaiii perpfouitd k la rdpublique fran^aise. 
Les troupes espagnoles devaient , uta mois apres , 
avoir eu connaissance de la ratification du traite f 
fore prfoes a dvacuer les places, ports et etablis- 
sements qu’elles occupaient, afin de les livrer aux 
troupes fran^aises, deS qu’elles arriveraient pour 
en prendre possession. On devait rendre ces- 
places avec Unite 1’artUlerie et les munitions qui» 
s’y trouveraient au moment ou le traits set safe 
connu dans. Hie; eties colons qui voudraient se* 
retirer avec leurs proprietes dans les 4tats du rqi> 
d’Espagne, foaientantoris6s ile fasredans l’espaee 
d’un an, k parfir de la publication du traitd. 

Vers la fin de cette annee, le gouvernemetit 1 
anglais voulant tirer l’arm4e de Saint-Domingue 
de l’especede lethargie ou elle etSit plong6e , lui 
envoyaun renfort de septmille homines, sous Id- 
commandement du general de brigade Hpwe. 
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Mais la traversee fut extremement orageuse; les 
troupes n’arriverent au mole de Saint -Nicolas 
que plus de six mois apres leur depart de Cork; 
encore furent-elles obligees de demeurer' a bord 
pendant plusieurs semaines avant de debarquer. 
Des> forces sexnb tables, cnyoy^es au commence- 
ment de la guerre, eussent probablemeut suffi 
pour soumettre toute l’ile ; mais la puissance et . 
la discipline de leurs adversaires leur presents 
une resistance trop superieure. • 

Les mulatres environnerent d’un fosse palis- 
$ad6 la ville de Leogane, que les Anglais avaient 
laisste sans defense, et commencerent a fortifier 
le fort. Alors le general Forbes, qui considerait 
cette position comme tres-importante , voulut les 
en chasser; mais; il ne put y reusisir patce .qu’il 
manquait d’artillerie. Apres avoir essuye unfe perte 
considerable, il fut contraint de se retirer. Un 
corps de troupes anglaises invesfit Bombarde, 
qui capitula sur-le-cbamp: mais on l’evacuabientot 
apres. Rigaud attaqua les Anglais, a -Irois et fut mis 
en deroute; nefuimoins les assieges eurent cent 
homines de tues et de blesses , et> parmi ces der- 
niers etait le major-general Bowyer qui com- 
mandait. 

Les troupes anglaises perdaient tous les jours 
dp leurs forces; le theatre de la guerre s’etendi? 
presque jusqu’a la capitale, dans les environs de 
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laquelle les, mulatres deplo yerept la plus grands 
activity. 11 s construisirent des batteries et des for- 
tifications; et les Anglais ne firent aucun effort 
pour s’y opposer, quoique leurs quarters gene- 
ra ux ne fussent qu’4 (Juatre milles de la. 

Le gouvernement britannique confia le com- 
mandement en chef des troupes au g 6 n£ral Sinn 
coe, officier distingu^ par son habilete et sa 
grande experience. 11 debarqua au Mole de Saint- 
Nicolas, en mai 1797 et remplit, sans perdre de 
temps , la mission difficile dont on 1 ’avait chargA 

Dans le meme mois, le gouvernement frangais 
confers au negro Toussaint-Louverture la dignite 
de g 6 n 6 ral en cbef des armies de SaintDomingue, 
ou plutdt confirma sa nomination , car il en rem* 
plissait depots long-temps les functions. 11 oen- 
tiqua de d^ployer cette activity, ce courage et <te 
talent qui l’avaient toujours distingue j usque-la; 
et le general Simcoe trouva en lui uo redoutable 
adversaire. 11 menaga les ouvragOfl a vances de Mi- 
rebalais. Pour 6 viter de tomber entre fdt mains, 
la garnison anglaise £vacua la place et so rttura k 
Port-au-Prince, abandon nan t k Toussaint les cam* 
pagnes ferfiles dif Cul-defSgc, et la routs qui serf 
& communiquer arec fianiga et la partie espagnole 
de Pile. Dependant les negres fgrent obassta del 
positions qu’ils occupaieqt dans le vpi$ipage de 
Port-au-Prince, Rigaud fut repousse dans u»e gti 

11 
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taque qu’il livra aux Anglais a Irois , et Tonssaint, 
lui-meme, futmis en fuite devan t la ville de Saint- 
Marc. Mais ces faibles avantages furent payes bien 
cher : les Anglais voyaient , chaque jour, diminuer 
leurs forces. 

. Ennuye de la lenteur de cette guerre, le general 
Simcoe quitta Saint-Domingue dans le courant 
d’aout, et retourna en Angleterre. II fut d’abord 
remplace par le major-general Wbyte; ensuite on 
nomma , k cet emploi important , le major-general 
Nesbit; mais ce dernier mourut avant d’avoir pu 
entrer en fonctions. Alors le commandement 
echut au general de brigade Maitland, qui arriva 
^TPort-au-Prince , en avril 1798. Cet officier reu- 
nissait, a de grands talents militaires, une con- 
naissance parfaite du pays. Mais le gouvernement 
anglais avait trop d’affaires k r6gler en Europe , ou 
les hostilites continuaient toujours , pour donner 
beaucoup d’attention k Saint-Domingue. 

. Le general Maitland sentit bien tot que, pour 
mettre fin k tou& ces desastres, il ne lui restait 
plus d’autre parti que de se retirer avec 'la meil- 
leure grkce possible. II obtint de l’ennemi une 
treve d’un mois; et^kfires plusieurs stipulations 
en faveur des partisan^ des Anglais, il evacua 
Port-au-Prince, et se rendit k Jeremie. Il se retira 
ensuite, avec le reste de ses forces, au Mole ou il 
condut un traite avec Toussaint. 11 ceda toutes les 


DE SAINT-DOMWGUE. 


*79 

possessions des Anglais, ainsi que les regiments 
de negres; et, par plusieurs stipulations, on re- 
connut Saint-Domingue comme puissance inde- 
pendante et neutre. 

Ainsi finit cette expedition, qui, abstraction 
foite de toute consideration de justice et d’huma- 
nite, et examinee uniquement d’apres les regies 
de la prudence et de la politique, n’aurait jamais 
dft avoir lieu. Si, comme bn 1’a pretendu, le mi- 
nistere anglais avait forme le prpjet de. s’emparer 
de toute la partie fran^aise de I’ile , if enaploya des 
forces trop peu considerables pour resister au 
Hombre et k l’activite des habitants. Si, au con-' 
traire, ! son deSsein veritable etait de garantir les 
lies anglaises de l’influence de F esprit revolution- 
naire, et d’empecher qu’elles ne se separassent> 
la metropole , it fit de trop grands/ sacrifices, pour 
que la valeur de des Colohies put jamais I’en-de- 
dommager. : 
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CHAPITRE TIL 

Depuis V evacuation de Vile par les Anglais, 
en 1798, jusqu’a la proclamation de Vinde- 
pendance , en juillet 1801. 

Les negres se rlunissent sous plusieurs chefs. — Toussaint oh* 
tientla preeminendesureiix toiis. — tfalssancede ce dernier, 
^M^pdsitiotisijull felt pattAtrk dhi fi esftraifce 

«'• Atdfc idtMUt pa t sofa nhdtfk-^&dh gofit T6ttlde tit 
$es progris.— II ne prehd aitcunepait k la pteihi6ft 
surrection; *- Sa recorinalssariee et sa gen£rtfsite enveto son 
maitre. — 11 ya joindre l’armle des noirs et on lui donne la 
grade d’offtcier. — II obtient bientdt le commandement 
c^une division.— ^Ses talents pour la guerre et ,le gouver- 
AdAient: — Sa prudeffife, botite hriturelle, son activite et 
& ginfc&itfr— II fctobrkssfc d’kbotd fe pfcrti Afe 1# iVSyAUt^, 
faais il se tourae ensuite du c6te da la rdpubliqufc — St 
bonte pour le general Laveaux. — Oubli des injures.— Sfc 
conduite envers le general Maitland. —ProgrAs de Tagri- 
culture. — Accroissement de la population. — Etat de la 
societe.— Toussaint fait une tournee dans Hie. — On forme 
une constitution. — On proclame l’independance. 

Les guerres civiles et les revolutions offrent au 
genie des occasions de se deployer, et 61 event 
souvent aux postes les plus £minents des homines 
qui d’abord semblaient destines a demeurer toute 
leur vie dans les dernieres classes de la societA. 
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n’ofireritpoint d’intiret pour l’histoire. Toussaint 
•deineura inconnujusqu’k 1’age de quarante-cinq 
ans. Ses compatriOtes rapportent seulement qu’il 
avail nne affection toute particuliere pour les 
animaux, et qu’il itait done d’une patience admi- 
rable. A l’age de vingt^dnq ans , malgri la licence 
qui regnait autour de lui , -Toussaint s’attacha a 
une seule femme ; il en eut plusieurs enfants qui 
devinrent 1’objet de sa tendresse. 

Sa bonne conduite lui gagna l’affection du 
bail'll ou directeur , M. Bayou de Libertas. Ce gen- 
tilhomme lui enseigna & lire et a icrire ; cFautres 

• disent qu’il apprit seul toutes ces choses ; il fit ' 
r meme quelques progres dans l’arithmetique. Sur 

' dix mille negres, il n’en itait pas un qui put se 
vanter de posseder ces connaissances ; par con- 
sequent Toussaint se trouva distingue de tous ses 
" compagnons d’esclavage. Il attira l’attention de 
M. Bayou, qui lui fit quitter les travaux de la terre 

• pour en faire son' postilion. Cette condition itait, 

' comparativement It celle des autres negres, une 

digniti ' tres-importante et fort lucrative. Tbtts- 
saint employa les moments de loisir que lui lafe- 
' sait ce nouvel itat a cultiver ses talents, et 1 k 
acquirir des connaissances qui ornerent son 
esprit, adoucirent ses moeurs, et le mirent en etat 
de pritendre a de plus hautes destinies'. 

Lorsque les negres se souleverent, en 1791, 
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Toussaint etait encore esclave dans la plantation 
ou il avait, dit-on, re?u le jour. On remarquait, 
parmi les chefs de la conspiration , plusieurs de ses 
amis qui desiraient ardemment 1’attirer dans leur 
parti. Mais, soit que naturellement humain , il ne 
put supporter la vue des assassinats, soit que son 
attachement pour son maitre l’empechat de con- 
courir k sa ruine, il refusa obstin6ment de prendre 
part aux premiers mouvements r^volutionnaires. 

La cruaut£ d’un grand nombre de propri6- 
taires et de chefs de plantations avait fait con- 
cevoir aux esclaves une haine implacable pour 
tous les colons en general; l’insurrection ne 
contribua pas m^diocrement k accroitre ce me- 
contentement. Pousses par l’esprit de vengeance;, 
ils ne se contentaient pas d’exercer des repre- 
sailles sur les auteurs de leurs maux : ils confon- 
daient dans leur fureur le maitre jbumain et le 
tyran barbare; et la plupart des negresvoulaient 
exterminer, sans exception , tous ceuxquiavaient 
la mane couleur que leurs oppresseurs. Les cul- 
tivateurs qui purent s’6chapper de Saint -Domin- 
gue se regarderent comme tres-heureux, quoi- 
qu’ils fussent forces de se retirer avec leurs 
families dans un pays Stranger, ou ils ne trou- 
vaient souvent aucun moyen de suhsistance , et 
ou il ne leur restait que le triste souvenir de leuj? 
ancienne prosp6rite. , . 
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Le maifcre de Toussaint , n’ayant point 6migr6 
au commencement de l’ihsurrection , faillit etre 
victime de lafureur des negres. Sa moi*t semblait 
inevitable ; mais Toussaint n’avait pas oubl£6 1’hu- 
manite avec laquelle il Favait traite. M r^sdhit 
de le sauver, au risque d’attirer sur sa t£te la 
'vengeance de ses compatriotes. 11 dispose tout 
pour Ffrvasioti de M. Bayou de Libertas; «t,ayant 
trouve le mdyen d’emfbarquer une ■quantity con- 
siderable de sucre pour subvenir k ses besoins 
dans scm exil , il le ‘fit paildr lui et sa famifte pour 
rAmerique septentrionale , apres avoir pro torites 
les precautions que commandait sa -sfireftS. H tie 
s’en tint pas encore 1 k. Quand M. Bayou fut Sta- 
bli'i Baltimore, dans le Maryland , Toussarintpro- 
fitade toutes -les occasions qui s’dffirirent, pour 
Ifli donner quelque nouvdlle preuve de sa recon- 
tiaissafnce. 11 faut avouer que le , meil!eur *tra?te- 
tneht qti’nn esdlave pftt 'recevoir dans les fndes 
tie meritait qu’tftte feSble reconnaissance; ‘mam 
une Sme noble ne mesure pas sa g#n6rosite sur 
les services qu’on lui a rendus. Toussaint oublia 
qu’on Favait retenti en esdlavage , pour ne songe^ 
qu’aux soins qu’on avait pris d’allegerses chain es, 
dt M. Bayou eut le bonheur de tronver dans uti 
negre plus de vertu que n’en montrent souvent 
les Europeens les plus polices. 

Apres avoir satisfait k la reconnaissance ,‘Toua- 
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saint ne balance plus a s’enroler dans l’annie des 
negres, qui commen^ait deja a se discipliner. Ii 
joignit le corps du general Biassou et fut notaom^ 
son lieutenant. Biassou possedait de grands ta- 
lents udlitaires, mais ils 4taient ternis pan: un na« 
turel ftroce; ses cruaut£s l’eurent bientot rendu 
odieux. Aussi fut-il d4gfad6, etle comman dement 
en chef de la. division fut confere A Toussaint. Ses 
vertus brillerent alors d’un nouvel 4dat, et il 
conserva au sein de la pro 6 p 6 rit 6 cette humanity 
qui l’avait toujours distingue au temps de son iu- 
fbntune. Loin d’imiter la iconaduite des autres 
chefs, -qui flattaieat le people pour l’exciter au 
crime et A la vengeance, il iachait de lui.inspiner 
par ses conaeils et son *xeeaple .l’anoowr de la 
vertu , du travail et de l’ordre. La fertility de son 
g 6 nie„ la solidity de sea jugement,, le aele infa- 
tigable *ftV6C leqtiel il remplissak bd m4me temps 
les functions de g 6 n 6 ral et degenvBroeur, exci- 
te^entil’admiration de touslespartis. Void ,le por- 
trait qu’en a fait u« de ses : ennenus : « J 1 a de 
« ibeauK yeux ; son oregard est vifet peasant. Dou£ 
« d’uae extreme oobridte, il quit ses prqjets ;avec 
«>une aideur rque rien ne csaui&t. abftttre. B egt 
« excellent cavalier et voyage .avec une rapidite 
« inconcevable. Souventil paroourt 5o<ou 60 lieuee 
« sanss’acreter , pour ainsi dire ; ses aidaside-camp 
* ne pcMivaiyt le suivre , fr4quemment il arrive 
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« seal, k l’improviste, au terme de son voyage. 11 se 
9 couche d’ordinaire tout habill£ , et nedonne que 
« fort peu de temps a ses repas et au sommeil. » 

Mais Toussaint 4tait surtout d’une integrate re* 
marquable. Les Creoles, et les officiers anglais, 
qui ont combattu contre lui , s’accordent tous k 
dire que jamais il ne violait son serment On 
avait en sa parole une confiance si absolue, qu’un 
grand nombre de cultivateurs et de n£godants, 
qui s’£taient refugies dans l’Amerique septentrio- 
nale, revinrent k Saint-Domingue, sur la pro* 
messe qu’il leur fit de les prot^ger. Il leur rendit 
les biens dont on les avait dGpouilles , et se montra 
tou jours , dans la suite, digne de leur confiance. * 

Des que Toussaint iut revetu de sa nouvdle 
dignite, la guerre cessa entre les negres et leurs 
anciens maitres; et le&commissaires francais, qui 
ne d£siraient rien tant que de s’emparer du gou- 
vernement de la Colonie , approuverent Faffran- 
chissement des negres, et d^clarerent qu’ils em- 
ploieraient tout letir pouvoir pour maintenir leur 
liberty. Mais bientot une nouvelle guerre dvile 
eclata entre les partisans de la royaut£ et ceux de 
la Convention; jrendant quelque temps on se bafe- 
tit avec beaucoup d’acharnement. Des hommes de 
toutes couleurs prirentles armes, et les deux par- 
tis se composaient, en nombre k peu pres £gal , 
de noirs et de blancs. 


DE SilNT-DOMIIfGtJE. 1 87 

Toussaint se d4clara pour les royalistes; et, 
grace & son courage, ces derniers devinrent bien- 
tot aussi puissants a Saint-Domingue , qu’ils avaient 
malheureux en France. II rendit de si grands 
services dans cette guerre que le roi d’Espagne, 
avant d’abandonner la coalition que les princi- 
pales puissances de FEurope avaient form4e con- 
tre la r4publique fran^aise ,' lui conftra le grade 
de general dans ses armies, et le decora de l’an- 
cien ordre militaire du pays. 

Mais Toussaint ne tarda pas a s’apercevdir que 
la politique lui defendait de register plus long- 
temps au gouvernement fran^ais. En sollicitant 
les secours de FAngleterre, les cultivateurs et les 
royalistes n’avaient nullement en vue l’affranchis- 
sement des noirs ; c’etait moins pour retablir les 
Bourbons sur le trone , que dans l’espoir de re- 
coil vrer leurs plantations, que la plupartde ces 
hommes desiraient voir flotter a Saint-Domingue 
le parvillon anglais. Toussaint se vit dans la neces- 
sity ou de reconnaitre les coinmissaires reptibli- 
' cains ou de s’unir aux Anglais et k des Fran^ais 
qu’il savait etre les ennerilis jur4s de la liberty 
de ses compatriotes. Dans cette alternative, il ne 
" pouvait balancer tin moinent; il accorda la paix 
aux rypublicains qu’il avait vaincus, et se sound t 
k l’autority de la Convention. 

DepuiS cette efjoque, il se montra constamment 
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<J4vou6 aux interets.de la France., mafgre les nom- 
breux changements que suhit sa constitution, Les 
difterents chefs qui gouveraerent successivement 
la r4pnhlique , envoyerent a Saint*Domingue des 
cummissaires qui y porterejnt tous cet esprit de 
rapine dont leurs maitres etaient animus. Tons 
.les proprietaires ae virent eo danger d’etre pros* 
crits comme des traitres. Mais Us trouverent leur 
salut dans la justice de Toussaint- Ge dernier, par 
sa prudence consomm4e , redtusit les ^deputes A 
un 4 tat d’impuissance politique, sans toutefois 
offenser le gouvernement frangais. II les mit & 
l’abri des insultes .et des injures, il prdonna A ses 
partisans .de leur rendre tous ,les honneurs dus A 
leur dignity,, U leur prpdigua lui-we*ne les mar- 
ques du plus protend respect ; et, par la^ il v»t 
a bout de ne leur laisser qu’uue autorite pyre- 
ment nominate- La republique cappela plusieurs j 
de ces commissaires , et de .nouveau?: .furentnpm- 
. ntes a leur .place. Il se trouyait, parmi eux^.quel- 
ques homines d’un .m^ri.te .Eminent; mats Tons- 
saint leur etait de beaucoqp sup^rieur.; ils fur eat 
dune obliges de se jplaqer sous ,sa protection. JU 
coeserya toqjojurs la m4me autorit£, .etgaranrtit 
a la Jfbis les .cultivateurs de la qupidite des qota- 
miasaires et de la jalousie.des negres. 

Sans lui, le general Jnveaux.eutmfeilUbtement 
ete xictime de ila fureur du people. Les negres 
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du Cap-Franqais , le soup^onnant d’avorr cons- 
pire centre leur liberty, s’btaient rbvohes contre 
lui, l’avaient jetb dans un cachot, et allaient le 
faire naourir, lorsque Toussaint accourut aveq 
une troupe dtommes affrdbs et le dblivra. La- 
veaux lui t^morgtia publiquement sa reconnais- 
sance, et dbclara qu’k Favenir 11 se Conduirait en- 
ticement d’apres serf conseils. 

QuoiqileTdussalnt tht long-temps fevetu d’une 
puissance illimitbe, jamais on ne Taccusa (Ten 
avoir abuse. Si'quelquefois 11 prit des determina- 
tions rigdureiises, c’est qu’il y fat contraint par 
la loi martfale on par les cif£fonstances; v car ii 
btdit taaforellemettt portb k la douceur. Dans plu- 
sietibs occasions bit leS rbglements de la discipline 
mifitaire l’ailtorisaient It tifer Vengeance de ses 
ettnOmis, il dbploya Une gCCosit6 qui eut fait 
hotmetir au monarque le plus Claire de l*£urope. 
L’anecdbte suivante offre un exemple memorable 
de eeite clCnence. m 

Quatre Francis, qui 1’ayaleftt trahi, tomberent 
ett Sdn jibuvbif. Chacuft peUsait qu’on leur ferait 
subir une mort cruette. Toussaint les laissa, quel- 
ques jburs , llvr bs a Ffricertitude de leur sort. fin* 
fin, le dimanche Suivant, il lbs fit conduire a l’e- 
glise , et lurSqu*otl eti fat cette partie du service 
qifi a rapport 4 l’oubli des injures, it s’approcha 
de l’autel avec eux; et, aprbs avoir t&che de leur 
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faire sentir toute l’enormite de lettr faute, tt or- 
donna' qu’on les mit en lib^rt4, sans leur infliger 
d’autre.punition, *. 

Toussaint donna^iugeneral Maitlandune preuve 
de cette probite qui a- toujours caraqt^rise sa con- 
duite politique... On. n^godait un trait6 par lequel 
File de Saint-Doipingue devait eire^vacu^e par 
les troupes anglaises, et demeurer neutre, jusqu’4 
la fin de la guerre. Tpussaint alia trouyer Mait- 
land k son quartier-gen^ral ; mais comme il res- 
tait . encore a r^gley differents , article? ayant 
l’embarquemeqt dgs ■ .troupes,, le. general anglais 
proinit k Toussaint' de l’aller ttrpuver dans; son; 
camp. Il avait tant de confiance dans sa bopne 
foi, ‘qu’il partit accpmpagnei de deux ou trois 
homines seulemept, quoique le camp fut & one 
distance considerable de son arm6e, et qpe le 
pays qu’il avait a. traverser futrempli.de negres, 
naguere encore ses ennemis mortels. Cette vjsite 
parut 4 M. Routine, l’un des commissaires frangais, 
une occasion favorable .de «ei;vir la. cause de son 
gouvernement; il 4crivit dope & Toussaint pour 
l’engager a se conduire eh republicain et k reteair 
prisonnier le g£n4ral anglais. Comme ^aitland 
se rendait au camp , il regut une lettre d’up de 
ses. amis intimes, qui l’informait, du complot de 
M. Roume , et lui conseillait de ne pas sje fier ,au 
general negre; mais l\|ajtland ne youlant ppiptra-, 
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lentir les negociations, et comptant toujours sur 
la bonne foi de Toussaint, poursuivit courageuse- 
ment.sa route. Arrive au quartier-g6neral, on lui 
dit qu’il ne pouvait parler k Toussaint, et on le 
fit attendre pendant un espace de temps conside- 
rable. Cette reception , si peu civile en apparence , 
lui deplut; et peut-etre commenqait-il a regretter 
d’ayoir neglige les avis qu’il avait re$us en che- 
min.Mais enfin Toussaint parut, tenant k la main 
deux lettres deeachetees : « Lisezceci, general, 
dit-ilen entrant,' ensmte nous parlerons de nos 
affaires. La premiere de ces iqttred m’a ete ecrite 
par M. Roume, I’autre'est ma'reponse. Je n’ai pas 
voulu venir. vous joindre avant de Tavoir termi- 
nee, poiir vous prouver que vous Stes en surete 
avecmoi, et que je suis incapable d’une bassesse . » 
Le general Maitland lut ces; letttes : Tune etait 
remplie d’arguments captieax tend ant k persua- 
der a Tousiaint qn’en se saisissant de la personine 
de son hote, il rfemplirait son devoir envers lit 
repubbque ; Tautre eontenait"Un noble refiiSi 
« Quo* ! disait Toussaint k M; Roume , n’ai-je pas 
donne md parole au general anglais ?• Comment 
pouvez-veus supposer que je me couvrirais d’in- 
iamie en la violant? La confiahce qu’il a dansma 
bonne foi l’engage 4 se livrer a moi, et je serais 
deshonore pour jamais , si je suivais vos conseils. 
Je suis tout devoue a' la cause de la repubiique; 
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mais je ne la servirai jamais aux d4pens de ma 
conscience et die mon houneur. » 

Avec taut de vertu, il nest pas surprenant que 
Toussaint ait ete chert des negres qni Favaient 
choisi ponr leur cbef, et qu’il ait re^u des timoi- 
gnages d’estime de tous ks Strangers qui se sont 
trouves en relation avec lui. 

Quand il fut delivr£ des soin&de la guerre,, il 
s’appliqua it encourage* les arts; on retrocrre 
dans ses decrets la meme sagacity , la mfone pru- 
dence, et la meme humanifce qui. l’avaient die* 
tingue surleckamp.de bataille. Il.touma d’abord 
ses regards vers la culture des terres r d’ou depend 
presqne toujouts la prosp^ritd d’un Eta*. Mais en 
r&abbssant dans leuars biens un grand nombre 
de cultivateurs, ti ne leur avait pas rendu lews 
esdaves. 11 n’etait plus permis d’acheter ni de 
vendre des homines ;le traitement . cruel qu’a- 
vtuent £prouv6 les ndlrs leur avait naturellement 
fait concevoir due averskrtt extreme pour l’agm 
culture. Ge lut un des priacipaux obstacles que 
Xousaaint eat k surmonter, lorsqu’il vdulut i tra- 
vailler au bonheur da peuple qa’il avait soauue 
a son gouvernement ' Les cultivateurs ne pour 
vaient plus faire travailler les negres it coups de 
bluet : ils 6taient obliges de les payer aptant que 
leprs autres domestiques. On defermioa meme , 
par tine lot , qua les ouvriers cultivateurs nece- 
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vraient, pour salaire, un tiers des recoltes : ce qui 
etait fort avantageux dans un pays dont les 
principalis productions consistent en sucre et en 
caf6. Apres avoir ainsi encourage l’industrie , on 
prononiga des peines contre l’oisivet4. 

Les troupes furent chargees de veiller a Pex6- 
cution de ces lois : car il n’existait pas alors d’au- 
torit£s civiles. En effet , les negres devaient etre 
absolument Strangers a ces institutions : un es- 
clave n’a point de pa trie; la volont6 de son maitre 
lui tient lieu de loi; 1’inspecteur est a la fois accu- 
sateur et temoin, juge et jur6. Pendant la guerre, 
tous les hommes servirent dans l’arm6e : c’est 
pourquoi, lorsque Toussaint voulut donnfer de 
la force a ses lois, il ne put avoir recours a un 
seul officier de justice civile. On rangea, par con- 
sequent, dans la meme cat^gorie, le vagabond 
qui refusait de travailler, et le militaire deserteur. 
Us 6taient j usticiables d’un meme coiiseil deguerre; 
mais les lois ^talent si douces , que la plus grande 
punition qu’on put infliger k un ouvrier, 4tait de 
le contraindre a s’enroler comme soldat. 

L’effet de ces reglements se fit bientot sentir 
dan* tout le pays. L’agriculture fit tarit de pro- 
gres que , malgre les ravages de pres de dix ans 
de guerre, la r^colte du sucre et du cafe fut d’un 
bon tiers plus abondante qu’elle ne l’avait jamais 
ete auparavant, meme dans les meilfeures ann^es. 

i3 
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L$s negres des plantations etaient forces de : tra- 
vailler, mais pour unhonnete salaire, etils a valent 
presque tous la liberte de choisir leurs maittm; 
aussi, etaient-ils generalement gais , robustes hea- 
reux. Le nouvel ordre; de choses avaib di’ailleurs 
indue sur la population, A la Jamatque, e* dans 
les autres lies des lades occidentales ,. qui cepen- 
danfe jouissaient de la paix et vivaient dans 1’abow- 
dance,.le nombre des negres dinrinuait tons', lias 
jours Lesn^gociantset les.eultivateuroassuraient 
qu’on ne pouvait se dispenser de fairer tons: ks am 
des importations cl’Afrique , tandis qu’a Saiftt- 
Domingue, ou. les homines travaillaient pliismo- 
d^rement, ou les femmes enceintes avaient lp 
loisir de se reposer, les negres s^taient conside- 
rablemenfc multiplies , malgre toutes les gnerae*', 
lea massacres, et toutes,. les calknaatus qui adfle 
geaient Pile depois tant d’annees., 

L’etat de la societe ,, a, cette epoqjue, naefcite de 
fixer l’attention de l’observateur. ba pin par tides 
premieres places etaient remplies par dee negres 
fibres et des mulatres qui avaient Qoeupu.dat 
pe&tes honorables sous l’ajtcien? gpuyeraeanjSnt; 
d’autces Etaient occupies par des negres: et. memo 
par des AfricaiBS qui n!^taient sortis qua) tent 
lAcemmenfe de L’esciavage. 

be lsixe wrait fait de grands< parogirea r a Saint* 
jOpmmgtte ,. parnw les habitants: dee classes aup*- 
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rieures q«i jouissaient de tous les plaisirs que 
peuvent procurer les richesses et les dignites. 
Une grande partie de leilrs maisons etaient meu- 
blees aussi magnifiquement que celles des plus 
riches Europeens'. Ils aimaient en general la re- 
presentation, et souvent ils donnaient des preuves 
de bon gout. Ils avaient 1 porte l’6tiquette & un 
degredfe raffinement presque incroyable, etleurs 
domestiqnes feisaient le service avec une dexte- 
rite surprenante. Dans les sociefes, la joie etait 
peinte sur tous les visages. La gaife la plus fran- 
«be- ; presidait k tous les repas. La conversation 
roulait indifferemment sur tous les sujets : it 
etAit seulernenfe defend u de rappeler le triste sou- 
venir des naalheurs passes. Mais lorsqii’on vemait 
i parler de la patrie, chacun faisait eclater a 
Feifvi son enthousiasme , tous les yenx s’enflam- 
maient; souvent On accablait d’imprecations les 
tna&res qui- avaient deserte I’armee des noirs, et 
ttiafei 1& cause d% fo r^publique. ' 

Uh^errvain, qui se trouvait dans File a cettis 
ipoque, rapporte que les hommes etaient en gd- 
n4ral- polls, et d’uh exterieur pr£venant;- que la' 
plupart des femmes avaient de- la grace et de’ 
qu’on remarquait beau coup de de- 
cenee (fans la conduite des deux sexes, et que 
Fanirdosite occasionneepar les diffeVentes nuances 
<Je couleur etait presque entierement eteinteJ 
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Beaucoup d’Americains avaient epouse des femmes 
mulatres , qui jouissaient de la meme considera- 
tion que les dames blanches. 

Lorsque la guerre fut termin4e, on rouvrit les 
£glises, et le culte romain fut retabli. On fit en- 
suite revivre les theatres. La plupart des acteurs 
etaient noirs, et plusieurs d’entre eux possedaient 
de grands talents. Ils jouaient surtout des come- 
dies et des pantomimes : on commen^a aussi a 
donner quelque attention a la peinture. La mu* 
sique etait cultivee partout. On faisait usage de 
toutes sorties d instruments; mais on preferait en 
general ceux a cordes. 

Les principaux edifices etaient fort elegants , 
bien que leur architecture ne fut pas reguliere. 
Les noirs eleverent sur une des places de la ville 
du Cap-Fran^ais, une espece de temple, en me- 
.moire de leur delivrance. C’etait un dome circu- 
laire soutenu par sept coloimes , qui ressemblaient 
beaucoup & l’ordre toscan ; sous, la coupole etaient 
places deux sieges. On y arrivait par des gradins 
qui regnaient tout autour de 1’edifice; et on lisait 
au-dessus une inscription gravee sur deux tables 
de marbre , entre lesquelles s’eievait une perche 
surmontee d’un bonnet de liberte. Ce monument 
avait ete eieve en l’honneur des commissaires 
fran^ais Santhonax et Polverel; et une parfie de 
I’inscription etait tiree d’un de leurs discours. 
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Get Edifice paraissait d’autant plus beau, que 
tous les objets environnants portaient l’empreinte 
de la devastation ; car la plus grande partie de 
cette cite , jadis si florissante , avait 6te incendiee 
en 1793 , et n’offrait plus qu’iln vaste monceau de 
ruines. Les negres semblaient cr aindre de lui rendre 
son ancienne splendeur, comme s’ils devaient 
cr aindre, en reMtissantles demeures de leurs an- 
ciens maitres , de se creer de nouveaux tyrans. 

La principale taverne du Cap , qui portait le 
nom dHotel de la r4publique, le c4dait 4 peine 
en 414gance et en commodite aux plus beaux 
cafes de Paris ; quelquefois meme elle etait plus 
brillante. Cette maison servait de rendez-vous 
aux voyageurs americains', qui etaient en fort * 
grand nombre; les negres la frequentaient aussi 
beaucoup. Tous les rangs s’y trouvaient confon- 
dus. L’egalite la plus parfaite pr4sidait aux reo» 
nions; souvent on y voyait les officiers et les sol- 
dats, le colonel et le tambour prendre part au 
meme. repas, et jouer ensuite tous ensemble. 
Toussaintlui-memedinait souvent en cet endroit; 
mais jamais il ne se pla(jait au haut bout de la 
table, parce que, disait-il, la distinction des 
rangs ne devait exister que dans une revue ou 
sur le champ de bataille. 

Li’exercice des troupes , dans la plaine du Cap , 
offrait un spectacle bien different. Souvent plus 
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de soixante mille hommes defilaient devant Tous- 
saint ; et deux mille officiers , depuis le g4n4rai 
jusqu’au porte -drapeau, paraissaient en meme 
temps sous les armes, et gardaient tous lea rang? 
qu’on leur avait assignes, sans donner le mokidre 
signe de cette familiarite qu’on se permettait aus 
reunions de la taverne. Chaque g4n6ral a-yait k 
ses ordres une demi-brigade quimaniait les armes 
avec une adresse peu commune, et ex4cutait -egar 
lement bien les manoeuvres particulieres aux ue- 
gres. Un coup de siffiet suffisait pour raettre -a® 
roouvement une brigade entiere. Les soldats ee 
mettaient aussitot a courir; et lorsqu’ils se tnou<- 
vaient a trois ou quatre cents verges du corps 
principal , ils se dispersaient, et se coucbaient a 
plat sur la terre, et se tournant tan tot sur -le 
dos, tan tot sur le cote, ils entretenaient sans cesse 
un feu nourri jusqu’a ce qu’on les rappelat; alor$, 
ils se relevaient , et reprenaient en un instant lew 
ordre accoutume. Ils executaient cette manoeuvre 
avec tant de facilite et de precision , qu’elle suffi- 
sait pour mettre la cavalerie absolument hors d’e- 
tat de charger, toutes les fois que le pays 4tait 
montueux et couvert de broussailles. Tant de dis- 
cipline et de dexterite eut rempli d’&onnemeot 
tout militaire europeen qui aurait eu la moindre 
connaissance de l’etat dans lequel ces hommes se 
trouvaient quelques annees auparavaut. . . > 
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Les gens du people avaient, en general, les 
mens s inclinations et les m&nes gouts que l’on 
remarqoe dans les nfegres de tontes les conditions. 
Hs aimaient .les enfants, respectaient les vieillards 
et ch^rissaient leurs proches. Ces sentiments sem- 
bfcneat merac s’etre fortifies cbez eux , depuis 
qu’ds posstklaient la liberty. 11s se livraient , sans 
ooBtrainte , it leurs amusements favoris ; mais le 
ban ardre ne cessait presque jamais de r^gner , 
et la justice ^tait raresnent obligee d’interposer 
sou autorite, et d’infliger des chatiments. 

Xa CoLonie espagnole avail c6dee k la France 
dans les formes, en 1795 . Qn.ovait rendu plusieuin 
pastes auK troupes republicaines. Mais la vitte de 
Santo-Domingo , chef-lieu de cette partie de File , 
etaitteqoun demeuree au pouvoir de l’Espagne. 
ISBMMPt, voulant s’assurer de cette capitale, et 
prendre les mesuree que .pouvait necessiter le 
changesnent de gouvernement , resolut de s’y, 
vendre en personae. 11 desirait aussi visiter plu- 
sieurs autres places importantes, passer on revue 
lee troupes de difi&rentes provinces, nommer des 
ofbciers , organiser les districts , r^gler l’approvi- 
siOnnement des {daces de guerre, et terminer par 
lui-ixteme plitsieurs autres affaires importantes. 
Crest .pourqutn il se decida a parcourir l’ile dans 
toute seaa etendue. 

l*e$ habitants de toutes les provinces regar* 
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derent cette visite corame une faveur signals. 
La renommEe que Toussaint s’Etait acquise par 
ses exploits militaires et ses vertus , l’avait rendu 
l’objet de leur amour. La grace qui accompagnait 
toutes ses actions , contribuait encore a augmen- 
ter l’attachement universel. Sa figure Etait male , 
sa taille assez avantageuse, son air noble et im> 
posant. 11 paraissait terrible & ses ennemis ; mais 
il 6 tail plein de douceur pour ses amis. Ses ma« 
nieres, naturellement aisees etfamilieres, avaient 
quelquefois de 1’Elegance. Lorsqu’un infErieur s’a- 
dressait a lui , il s’inclinait de l'air le plus affable, 
et savait se preter, sans effort, k sa situation. 11 
s’empressait toujours de rEpondre aux tEmoi- 
gnages de respect qu’on lui prodiguait lorsqu’il 
paraissait en public, ou plutot il les prEvenait 
avecune amabilitE charmante. Son uniforme con- 
sistait en un juste-au-corps bleu, un grand maii- 
teau rouge, des manchettes de la meme couleur, 
des manches galonnees, et une paire de grosses 
Epaulettes d’or. 11 portait un gilet Ecarlate, un 
pantalon et des bottines , un chapeau rond avec 
la cocarde Rationale et un plumet rouge, et une 
Epee de la plus grande dimension. L’accueil qu’il 
re^ut partout, dans sa tournEe, eut satisfait le 
plus grand potentat de la terre. Chacun’faisait 
Eclater sa joie ; et, depuis la' simple guirlande jus- 
qu’aux ornements les plus somptueux, tout ser- 
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vait k attester l’all6gresse des habitants. Les prin- 
cipales maisons , qui se trouvaient sur son pas- 
sage, etaient magnifiquement decor4es ; on avait 
eiev6 des arcs-de-triomphe k l’entr6e de toutes 
les villes. Les troupes le recevaient avec les hon- 
neurs .militaires, et toute la populace le saluait 
par ses acclamations. 

Ce voyage produisit un excellent effet dans 
toutes les provinces de File; les gouvernements 
municipaux prirent une forme plus r£guliere; on 
perfectionna la disposition des forces militaires; 
on etablit de nouveaux postes pOur former une 
chaine de communication complete; et l’on faci- 
lita, en faveur du commerce, les relations entre 
les lies voisines et le continent de l’Amerique. 
Quand Toussaint eut termini tous les arrange* 
ments qu’il avait projet6s en faveur du com- 
merce, il retourna au Cap - Fran^ais , ou on le 
re^ut avec toutes sortes de demonstrations de 
respect 

On n’avait pas encore remplac4 l’ancien sys- 
teme d’administration coloniale , qui avait 4t4 en- 
tierement detruit, et il n’etait presque plus pos- 
sible de communiquer avec la France. Toussaint 
crut alors n£cessaire de donner une constitution 
r£guliere %. Saint-Domingue. Il fut seconde, dans 
ce travail, par plusieurs Europeens d’un merite 
disting ue, dont les pricipaux etaient Pascal, de 
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la famille du celebre Pascal, l’abbe Moliere,, et ua 
ecclesiastique italien nomme Marini. Quaad on < 3 a 
eut arret£ la base, Toussaint la soumit & l’assem- 
blee generate des representants des distracts, qui 
l’adopta. On la publia ensuite au nom du peu- 
pie, et 1’ile fut declaree independents. L.a pro- 
clamation se fit dans les formes, le premier pal- 
let 1801. 
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CHAPITRE VIII. 

Depuis juillet 1801 jusquau mois de quin 1800., 
epoque de Varrestation et de la deportation de 
Tousscunt. 

# 

Paix entre la France et l’Angleterxe.— Le geuvernement ifra»- 
j^ais forme le projet de reconqudrir Saint-Domingue. — 
L’armement met k la voile. — 11 arrive et se partage en plu- 
sieurs divisions. -—Le general Rodhambeau s'empare de 
Fort-Dauphin.— Ledlerc arrive au Cap-Tran^ais avec le 
p rmrfpal corps (Fannie. — Sa correspondaiice avec Chris*- - 
Proclamation de (Buonaparte. — Dlbanquement des 
Frangais. — La ville du Cap-Francs brMee et mm me 

.par les noirs. — Toussaint se retire dans lmterieur du^paj^. 
— Sa lettre iDomage. — Deputation de Coisnon aupras de 
Toussaint. — Buonaparte lui ecrit. — Son entrevue avec ses 
fils. — B aime niieux donner sa demission que de trabir son 
pay s^— Leclerc ekerche & exciter les n&gres & la defection’. 
— CSornmeucevtent de 1ft canapagne. *^4Coavetimts 
par les differ entes divisions— LesF&uetfais livrent JbatailW 
k Toussaint. — Defection des nogres. —Toussaint cat re r 
pousse dans les montagnes. — Succes des Francais dans le 
midi, — Leclerc ordonne le retablissement de lesclayage. — 
’Les noirs recommencent la guerre avec une nouvelle vi- 
gueur. — -Xefc FranC s ^rouvent des revers. — Tteclerd 
troupe les nagres par /une nouvelle prodtamafeoo* — IWgcM 
mtions.^r-Pftift cmdm avec utre+ 
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tirent.— Leclerc fait arr 4 ter Toussaint. — II est envoye en 

France. —On Ie separe de sa famille pour remprisonner. 

— Sa inort. 

Pendant l’automne de l’ann^e 1801 , on vit r4- 
gner k Saint-Domingue la tranquillity la plus par- 
faite; et le peuple devenait tous les jours plus 
opulent et plus heureux , sous le gouvernement 
moder6 de Toussaint. Mais des calamit4s nofl 
moins horribles que celles qui avaientjadis af- 
cette malheureuse contr4e, devaient bientot 
interrompre une prosperity si parfaite. 

La cessation des hostilites qui eut lieu an mois 
- d’octobre entre la France et l’Angleterre , par suite 
de la signature des pryliminaires de paix, laissa 
encore une fois a la marine fran^aise , qui , pen- 
dant plusieurs annees, n’avait pu quitter ses ports, 
la liberty de traverser TOcean. Buonaparte, qui 
exerijait alors le pouvoir supreme, sous le.titre 
de premier Consul, resolut sur-le-champ d’en- 
voyer une flotte au-deli de l’Atlantique. S’il avait 
eu seulement en vue de rendre a la France la sou- 
verainety de Saint-Domingue et le monopole de 
son commerce, il est tres-probable qu’il y eut 
Tyussi par la douceur et les nygociations. Mais 
ces mesures ne l’eussent pas delivry des sollieita- 
tions importunes des cultivateurs exiles qui sou- 
piraient apres leurs anciennes possessions , ni sa- 



DE SAIirr-DOMIH GDE. ao5 

tisfait la cupidity des specula teurs, qui content- 
plaient avec envie les richesses de la capitale. Ces 
deux classes d’hommes ne se lassaient pas de 
r6p4ter qu’il fallait conqu^rir la Colonie, r6ta- 
blir dans leurs biens les anciens proprietaires, et 
r^duire les negres k l’obeissance. D’ailleurs, la 
violence &ait plus conforme au caractere de Buo* 
naparte que les mesures concilia toires. II est k 
pr6sumer qu’il regardait Toussaint avec defiance, 
sinon avec envie, et qu’il le consid4rait comme 
un rival de gloire. 11 avait besoin d’ailleurs d’em- 
ployer une partie de sa nombreuse arm6e, et il 
esperait, en cueillant de nouveaux lauriers, con- 
server l’amour de la nation fran^aise, que la gloire 
militaire a toujours enflamm^e. On fit des pr£pa- 
ratifs formidables; tous les partisans de l’exp6di- 
tion en con^urent les plus hautes esp6rances; et 
d6ja ils croyaient voir les negres priv£s de la li- 
berty qu’ils venaient d’acqu£rir , et r£duit$ deuou- 
veau k l’esclavage. 

On rassembla, dans les ports de Brest, de Lo- 
rient, et de Rochefort, tine flotte compose de 
vingt-six vaisseaux de guerre et d’un grand nom- 
bre de batiments de transport; on y embarqua 
une arm6e de vingt-cinq mille homines bien equi- 
pts, l’elite des troupes fran Raises. Le general Le- 
clerc, beau-frere du] premier consul, pbtint le 
commandement en chef, ,et eut pour adjoints 
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plusieurs gdneraax 'fran^ais des plus experimen- 
ts. Ube des divisions- fa* raise- sous- les ordres 
du general Roekambeau , q*ut avail: poss^de- des' 
btens S> Saiat-Dortimgae , et que Fon- eonnaissait 
jtonr partisan 1 de l f esclavage des negre's-. L’a- 

wiiratVlUUret, qui avait servi dans lfes armies du 
roi-, avant la revolution , commanda la flbtte; il 
euf sous lui le eontre-amiral Latouche et lb ca- 
pitarne Magon. A‘fin de participer amatriomphes 
qu’en sepro me trait, madlame Leclerfc accompa- 
gwa> son mariV Jer6me BUonaparte suivit'aussi 
Iffeipeditton: CteperadUnt lte- premier consul ne se 
bait pas entierement S ses- propres forces; c’est 
pourquoi ii| »6solut die mettre tout en usage pour 
at*Srer Toussain* dans- son- parti, ou du moins 
pour; Fempeeher de se declarer centre ltd. 

• Tomsaint) sentaitf llmportance de l ! 6ducktibn ; 
ednHHiodl n’avait pas frouV# k Saint-Domingue* la! 
fatsiftt^-de' procurera sas- enfants- toute l’instruc- 
tion qui leur pouvait etre n^cessaiVe dans 16 ian^ 
ou dS semblafent appehSs, il avait envdy6 
sea deux, fite aih&eri France. Oh leur flt'susped- 
dte leurs«kudtes» pottr leaerhbarquer en qualfM 
dtyages-kd^rdPcte Hr flowe. 

- VarmOment 1 mi t A la voile le 14 d€cembrer8or, 
etariiva aprfes une-beureuse travers6e,6 la baie 
de S&roaua, sUr la cefce orlentaFe dd- Saint-Do- 
wiingue . te' a$ do* mois strivant. 'lie g6heraf H#- 
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elerc d&acha aussitot trois divisions de son armee 
poor attaqtter eri meme temps lies trois princi- 
pals* places de File. L’une , sous les ordres du ge- 
neral Rerversau, ftit dirig^esur Santo-Domi'ngo ; 
: on cfcargeale contre^amiral Latouche d’en con- 
duireune autre, commancfeeparlte gdndral Bou- 
det, Port*au-Prihxie; etrle capitaine Magon eut 
erdCe* de cttbarquer les troupes du gdndral Ro- 
chambeau- dans la baie de Mahcenille, pres de 
Fort-Dauphin. Leclero se rendit en personne aii 
©ap*-Fran£a&, avecle reste de son arnfee*,et entra 
dans le porHe a fevrier. • , 

II* n’estpas facile* dte dire quelles informations 
TOPssaint avait revues, nt-quellfe id‘de iP s’etait faite 
dte-Kt>bjet de cette eipddition. Queiques-unspre- 
tepdfent qu ? o» le tTompa sur' Ih fbrde etlades- 
tinatfon* de- oet 1 armerttent; qu’il 1 attendait seule- ’ 
memtuae escadre* et un* corps de troupes tel que 
le gouveraemeut’ etrt pa en* envOyer en temps de 
pain* a Tfcne de ses Colonies-, qu’H’ crut que les 
BtjEm<jaiS\tenaient vMter-SkmfrDoinihgue en amis; 
quMocs-H* public une proclamation pour engager 
lespegres ides recevesTaVec affection dt' con- 
fiance*; et que *on- seuletiiehfil he* fit aucuri pr$- 
paratif de defense , mais qu’il ne donna meine pas 
tfordvee auK g6wft*aux quicomurerndaient dans les 
didetrees places <le hr cdtier. D’autres , au contraire, 
opt asSurd quHl 1 6tftitihstniit dies projets - hostile* 
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du cabinet consulaire; qu’ii n’ignorait pas qu’on 
venaitde rassembler des forces considerables pour 
faire une descente dans l’ile; qu’ii avait meme 
d6couvert que plusieurs 'habitants blancs et noirs 
entretenaient une correspondence secrete avec 
les Fran^ais , auxquels ils avaient promis des se- 
cours ; enfin qu’ii avait employ^ toute l’activite 
qu’exigeaient les circonstances , et pris soin de 
fortifier les points les plus exposes , ou dont les 
habitants donnaient quelque signe de meconten- 
tement , pour empecher l’ennemi de pen£trer dans 
l’int6rieur de l’ile. 

Le a fevrier, avant que le reste de la flotte eut 
gagne ses points d’attaque, le general Rocham- 
beau arriva avec sa division & Fort-Dauphin, et 
les troupes debar querent aussitot. On ix’pnvoy* 
aucune soipmgtpm aux malheureux habitants , 
qui n’eurent pas naeme la faculty dfs racheter leur 
vie en se soumettant , et les troupes se rangerent 
en bataille sur. le r.ivage, Les negres , qui ne se 
d£fiaient de rien, accqupurent enfoule pour jouir 
de cet Strange spectacle : on les charges a la 
baionnette, un grand nombre d’entre eux furent 
tues; le reste prit la fuite et lajssa les Fran^ais en 
possession du fort 

Le lendemain , la majeure partie de la flotte et 
de l’arm£e, sous les ordres de Villaret et de he- 
clerc, arriva devan t le Cap-Frangais; les troupes 
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se dispos^rent aussi tot ad^barquer el k prendre 
possession de, la ville. Mais le gen^ral noir Chris* 
tophe, qui commandait ce poste important, 
volant approcher la flotte, d^pecha a bord un 
mulatre quiiaisait les fonctions de capitaine, 
pour annoneer au commandant frangaisque ]e 
general en chef etait en tournee dans l’interieuf 
de l’Ue ; que par consequent on ne pouvaifc ppr- 
mettpe . a aucune force mililaire de dej^arqu^r 
avant le retour d’un courrier qu’on avait depeghe 
pour I’informer de 1’arrivee de la flotte, et rece- 
voir ses ordres. Le mulatre ajouta que, Si les 
Frangais refiisaient d’attendre, et cherchaient i 
debarquer de force , tousles habitants blancs se 1 
raient consider es comme garants de leur con 1 
duite r et qu’enfin , s’ils attaquaient la ville , on j 
noewrait aussitdt le feu. Le general Leelerc crut 
rt6cessaire dejoindre la douceur a-la/force : ilairit 
a l’ancre et repondit qu’il ecrirait au g6n^r A! 

,fa pureje.de 
Ml^ltrequ’ii gnvpya.p^r i ixp 
ay,qlf re^en/j, eomtne ptgge, 
\fr. c^pitaiw du.pqrt. v . ( 

Zj€ General en chcj^de Varmee de Saint- Domingue , Capi+ 
taine* General de la Cotonie , au General Christophe' , 

. commandant au Cap. ' . , 

« J’apprends.ajvec indignation , citoyen general, 

1 4 
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que vous refusez de recevoir l’escadre fran^aise 
et l’armee que je command© , sous le pretexte que 
vous a’en avez pas re 5 u l’ordre du gouverneur- 
^en4ral. 

« La France a fait la paix avec l’Angleterre , et 
son gouvernemeiit envoie k Saint-Domingue des 
forces capables de soumettre les rebelles, si toute- 
fois il s’en trouve dans File. Cependant, g6n6ral, 
j’avoue qu’il m’en couterait de vous compter parmi 
eux. 

a Je vous previens que si, dans le courant de 
la journee, vous ne rendez les forts Picolet et 
Belair, avec toutes les batteries de la cote , quinze 
mille hommes debarqueront demain au point du 
jour. 

« Quatre mille hommes d6barquent en ce mo- 
ment au Fort-Libert4 , et huit mille au Port- 
Rdpublicain. 

« Vous trouverez ci- jointe ma proclamation, 
qui vous fera connaitre les intentions du gou- 
vernement fran^ais; mais souvenez - vous que 
quelque int^ret que votre conduite ant^rieure ait 
pu m’inspirer , je vous rends responsable de tous 
les £venements. 

« Je vous salue , 

« Signe Leclerc. » 


I 
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Ce melange de douceur et de menaces donna 
fieu & cette r£ponse de Christophe. . 

Henri Christopher General de brigade. Commandant de 

Varrondissement du Cap , au General en chef Leclerc . 

« General, 

i * • 

« Yotre aide-de-camp m’a remis la lettre que. 
vous m’avez ecrite ce matin. J’ai l’honneur de 
vous faire savoir que je ne puis livrer les forts et 
les postes dont on m’a confix le commandemen t , 
avant d’en avoir regu 1’ordre du gouverneur-g£- 
n^ral, Toussaint-Louverture, de qui je tiens 
toutemon autorite. Je suis pleinement convaincu 
que j’ai affaire a des Frangais, et que vous etes le 
chef de l’armement auquel on donne le nom 
d’expedition ; mais j’attends les ordres du gou- 
verneur. Je lui ai depeqhe un de mes aides-de- 
camp pour 1’informer de votre arriv^e et de celle 
die L’arm4e frangaise, et jene puis vous pejrmettre 
de debarquer avant d’avoir regu sa reponse. 
Si vous realisez vos menaces , je resistefai comme 
doit le faire un officier- general; et si le sort vous 
est propice , sachez que vous n’entrerez dans la 
ville du Cap qu’apres l’avoir vu reduire en cen- 
dres. Bien plus , je renouvellerai le cqmbat sur 
ses ruines. 

« Vous dites que le gouvernement frangais a 
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envoye , & Saint - Domingue , des forces capables 
de soumettre les rebelles, s’il s’en trouve. C’est 
votre arrivee, ce sont les intentions hostiles. que 
vous manifestez, qui, seules, peuvent en faire 
naitre chez une nation paisible et parfaitement 
soumise a la France. Vous nous fourni9sez , vous- 
meme, un argument qui justifie notre conduite. 

« Les troupes dont vous parlez , qui debarquent 
en ce moment , sont a mes yeux autant d’atomes 
que le moindre vent dispersera. 

« Comment pouvez-yous me rendre responsa- 
ble des evenements? Vous n’etes pas mon chef; 
je ne vous connais point; par consequent, je ne 
puis avoir aucun egard pour vous, tant que 
vous ne serez pas reconnu par le gouverneur 
Toussaint. , - : 

« Pour ce- qui est 'de votre ekiiine , -{tenoral, je 
Vous assure que je ne desire point de la gagjner, 
puisqu’il me la faudrait acheter en manquant a 
mon devoir, 

« Fai l’honneur de vous saluer, 

« Signd H. CitRist'ORriE. '» 

L’offidier fraft^ais reviftt trnuver Ledlerc aVed 
cette lettre , le lendemain 4 fevrier ; et les habi- 
tants, constern4s , lui envoyerent une deputation 
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pour le supplier d’avqir pitie d’eux , parce que les 
noirs avaunt resolu de mettre le feu a la ville 
au premier mouvement que I’arm4e ferait pour 
d6barquer, et de passer tous les blancs.au fil de 
l’epee. Le general re?ut les deputes avec beau- 
coup depolitesse; mais il les cong&lia sansleur 
promettre de renoncer a ses projets hostiles. 11 
leur conseilla seulement de lire , a leur retour , 
la proclamation du premier consul, et de faire 
> connaitre aux habitants l’amour qu’il avait pour 
eux. 

Cette proclamation 4tait r6dig4e dans ce style 
insidieux qui caract^risait presque toutes les pro- 
ductions du cabinet r^volutionnaire. Elle avait 
pour objet de persuader aux negres que le goU- 
vernement fran^ais n’avait que des vues pacifi- 
ques, et qu’on n’emplojerait la violence que dans 
le cas du les colons rejetteraient la fraternity qui 
leur 4tait offerte. La voici : 

« Habitants de Saint -Domingue : 

•« Quelle que soit votre origine ,pu votre cou- 
leur, vous etes tous Frangais, vous etes tous li- 
bres, et tous ygaux devant Dieu et devant la 
repuljUqqe. 

« La France, de meme que Saint -Domingue, 
s’est vue en proie aux factions, dechiree par les 
discovdes civilos et les guerres etrangeres. Mais 
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les temps sdnt changes. Tous les peuples ont 
embrasse les Fran^ais, en leur jurant paix et 
amitie; Les Frangais se sont aussi embrasses, et 
ont promis d’etre tous amis et freres. Venez done, 
embrassez aussi les-Frangais; et r6jouissez-vous 
de revoir vos amis et vos freres d’Europe. 

« Le gouvernement vouS envoie le capitaine 
g6n6ral Leclerc. 11 amette avec lui des forces nom- 
breuses pour vous proteger contre vos ennemis, 
et contre ceux de la R6publique. Si l’on vous dit: 
Ces forces sont destinees a vous ravir la liberte, 
repondez : La Republique ne souffrira pas qu’on 
nous 1’arrache. 

« Ralliez-vous autour du capitaine-general ; il 
vous apporte la paix et Fabondance. Ralliez-vous 
tous autour de lui. Celui qui osera 1’abandonner 
trahira sa patrie ; et l’indignation de la Republi- 
que le devorera , comme la damme devore vos 
bambous desseches. 

« Donne & Paris, etc. 

« Signe le premier consul, 

« Bonaparte. 

« Le secretaire d’etat, 

<c H. B. Maret. » 

Leclerc n’etait pas dispose a attendre l’arriv6e 
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des depeches, et encore moihs le retour de Tous- 
saint. 11 d4sirait plutot prpfiter de J’absence de ce 
chef, qu’il redoutait. C’est pouijquoi, ayant ap- 
pris, le 5, que Rochambeau avait fait une descente 
k Fort-Dauphin , et qu’il etait pret k le seconder, 
il se prepara k commencer ' des le lendemain ses 
operations. 

Comrae il voulait 4viter de d6barquer sous le . 
fpu meurtrier des fortifications , et qu’il desirait 
en meme temps gagner les hauteurs du Cap avant 
que les negres pussent effectuer leurs menaces , 
il fit descendre ses troupes au Limbe, petit 
promontoire situea quelques milles du c6t6 de 
l’ouest. De bonne heure, dans la matinee, Yilla- 
ret profits d’une brise pour approcher de la vflle, 
et le reste de l’escadre le suivit. Mais le comman- 
dant noir ne fiit pas plus tot inform6 de ces mou- 
vements , qu’il fit mettre le feu k la ville en plu- 
sieurs endroits 4 la fois ; car il sentait qu’on ne la 
pourrait defendre, a cause du mecontentement 
general qui r6gnait parmi les blancs. Quand Le- 
clerc arriva sur le soir, il la vit tout en feu. L’es- 
cadre mit auSsitot a l’ancre pres du Mole; les 
equipages debarquerent; et, s’etant joints it un 
corps de douze cents hommes, commande par le 
general Humbert, qui avait fait diversion en fa- 
veur de Leclerc, ils employerent toute leur ac- 
tivity pour eteindre le feu ; mais ils ne purent 
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satrver qu’un petit nombre de maisons dans la 
partie basse de. la ville. - „ 

C’est ainsi que, Ghlristophe mit ses menaces a 
execution. Gette oonduite lui attira les reprocbea 
des Francais , qui se virent tporapes dans leur 
attente ; mais elle etait conforms aux lois. de la 
guerre. II se retira en bon ordre, avec sea troupes^ 
et perdit fort peu de monde. ' 

Quant al’harrible menace qu’il avail faite, dit- 
on , de massacrer tous lesblancs, nous devons 
dire a son bonneur que jamais U ne soagea.jft 
l’effectuer. Lorsqu’il battit en retraite, il emmenft 
corame ©Sages plus de deux mille d’entre euxj 
mais aucun ne fut mis a mort. i 

Ptendant ces operations, qui ne durerfest paa 
plus de cinq jour's, Toussaint fetait dans 1’infcerieun 
de Tde, trop loin de la cote pour jpouvoir secoun 
rir a temps les positions qui se trouvaienrt atta- 
quees. Des qu’il sut ce qui s’etait passe, il piil 
sans perdre de temps les raesures que les ckrcon- 
stances lui parurent exiger, 

Lfes. gazettes iran§aises parlerent , dans les ted- 
mes -les plus outres, de l’insurrection qui avafc 
eu. lieu dans le courant de 1’automne precedent^ 
et des executions militaires faites a cette epoque. 
Oo y represents les upsurges comme <Jes . bri- 
gands, et Toussaint et ses partisans comme den 
hommes cruels livres a tous les «xee 9 de ;la de- 
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bauche. La verity, qa’on avait soin de cacher, 
c’est que Toussaint s’etait trouve contraint . & la 
rigueur par son humanity merae, qui lui inspira 
le dessein de soustraire les Fran^ais a la fureur 
de ses cpmpatriotes, Le general Moyse et beau-* 
coup d’officiers et de soldats qu’il commandait 
se rpvolterent-, non pour renverser Toussaint et; 
son gouvernement, mais pour se venger desblancs; 
et ils massacrerent un grand nombre de ces der? 
niers. Gependant on eut bientot apais,6 l’insur- 
rection; et Toussaint, renou^ant a sa douceur 
nlAxtrelle , se montra pour cette fois inexorable. 
Moyse 6tait son neveu, en raeme temps, son ami 
in time et son lieutenant; n&inmoins il lecita, 
ainsi qu’une trentaine d’officiers , devant un con- 
seil de guerre ; et c,amme ils furent convaincus, 
il les fit ex£cuter publiquement au Cap. Ce sacri- 
fice etait bien penible pour lui saps doute; mais, 
dans cette circonstance* il crut necessaire d’ou- 
blier 1’amitie pour ne songer qu ’4 son devoir et 
assuror le’ saint de ceux .a qui il avait promis sa 
protection. : . • 4 

Cependant les agents de Bopaparjte s’efidr*- 
9aient.de ternir ia reputation de Toussaint par le? 
plus noires calomnies. Us le regardaiept qomone 
le premier dbstacle qui s’opposat au succes de 
leur invasion, et ils resolprent de le pendrs , soit 
par force, soit par artifice. Ils pr^tendaient. avoir 
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intercept^ plusieurs de ses lettres, et y avoir 
trouv£ des passages qui indiquaient le caractere 
le plus atroce; mais ces imputations, qui ne sont 
appiiyees d’aucune preuve, montrent seulement 
la m4chancet6 des accusateurs. La lettre auivante, 
la seule qu’ils jugerent k propos de publier, ne 
contient rien qui ne soit digne de l’homme le 
plus humain. Elle fut 6crite trois jours apres la 
perte du Cap-Francais, et adress6e & Domage. En 
voici la copie : 

Au Citoyen Domage , General de brigade, ComrnandantQn 
chef du district de Jerdmie. 


« Mon cher g6n£ral , 

« Je vous envoie mon aide-de-camp Chancy, 
qui vous remettra la depeche ci-jointe, et vous 
expliquera la commission dont je l’ai charge. 

« Les Fran£ais et les blancs de la Colonie veu- 
lent nous ravir notre liberty. Plusieurs vaisseaux 
de guerre ont mis k l’ancre pres de nos cotes, 
et des troupes nombreuses viennentde s’emparer 
du Cap, du Port - R^publicain (i), et du Fort- 
Liberte. LeCap , apres une vigoureuse distance, 
a 6t6 oblige de c^der ; mais l’ennemi n’y a guere 


(i) Nom* qu’on donnait k Port-au-Prince k l’epoque de la 
revolution. 
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trouv6 que des cendres. On a fait santer les forts , 
et tout est brM6. La ville du Port-R6publicain a 
4te livree k l’ennemi par la trahison du g£n£ral 
de brigade Ag6; et le fort Bizotton <s'est rendu 
sans tirer un coup de fusil , par suite de la perfi- 
die du chef de bataillon Bardet , ancien officier de 
l’arm6e du midi. Le g£n4ral de division Dessalines 
maintient en ce moment un cordon de troupes k 
La Croix-des-Bouquets,et toutes les autres places 
sont sur la defensive. 

« Comme Jeremie est tres - avantageusement 
situ^e, vous pourrez vous y maintenir , et vous 
defendrez la place avec votre courage accoutume. 
’D6fiez-vous Ties blancs; ils vous trahiront s’ils le 
peuvent. Tous leurs voeux , n’en doutez pas, ten- 
dent au r^tablissement de l’esclavage. Cependant 
jevous donne carte blanche. Tout ce que vous 
fierez sera bien fait. Levez en masse les cultiva- 
teurs, et faites-leur bien comprendre qu’ils ne 
doivent mettre aucune confiance dans ces hom- 
mes artificieux qui ont regu secretement des 
proclamations de France , et qui les distribuent 
clandestinement pour seduire les amis de la 
liberty. 

a J’ai donn6 l’ordre au g6n6ral Laplume de 
bruler la ville de Cayes, les autres places et 
toutes les plantations s’il ne peut resister k I’en- 
nemi ; et, dans ce cas, toutes les troupes des dif- 
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ferentes garnisons , et tous les cultivateurs iront 
vous preter main forte a J4r6mie. Vous vous 
maintiendrez en bonne intelligence avec le ge- 
neral Laplurne, afin que le service s’ex^cute 
bien et facilement. Faites votre possible ppiir 
m’informer de la situation ou v6us vous trouvez. 
Je compte entieremeht sur vous, * et vous laisse 
■libre de faire tout ce que vous jugerez k propos 
pour briser le joug affreux dont on nous menace. 

« Salut et amitie , 

« Signe Toussaint-Louvertcre. » 

Toutes les divisions dp l’artft^e frtogaise .ayant"' 
debarque , L<eclerc crut devoir mettre ii execution 
qn projet qu’il qvait cpngu pour s’assurer de 
Tpussaipt avant de p6netrer dans I’inforieur dq 
pap; 11 connaissait l’extreme sensfoilit6 du gen4r 
ral Bpir , et il r^splut de cbercber k en tiref 
avantage, 11 iipagina de' lui fairp remettre la lettre 
de Bonaparte , et de lui progur.er une enirevjue 
avec §es deux fils , a qui )es caresses du prefer 
consful ayajent persuade qu’il etait de l’interetid? 
leur pere d’ecouter les propositions de Lecierc. 

. Un emissfrire partit en consequence des rjiipes 
furpantes du Cap-Frangais pour serendreaJEp*- 
nery, residence de Tous$aaol, situeea dipc fieqp? 
endrop dq Cap. Coisnpp, prppeptpqrd^ pnfep& 
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de TouSsaiht , etait charge de remettre a ce der- 
nier la lettre de Bonaparte , et de lui presenter 
ses deux fils. C’est lui qui les avait amenes de 
France, et il etait Tun des principaux agents de 
l’exp^dition. Il devait permettre a ses eleVes de 
voir et d’embrasser leurs parents; mais empecher 
qu’ils ne demeurassent avec eux, si leur pere ne 
promettait d’ob&r aveugl&nent any volontes dn 
premier consul. On avait decide quesi Toussaint 
acceptait les offres qui lui seraient faites , on 
Fengagerait & se transporter sur-le-champ au Cap 
pour recevoir lesordres de Leclerc, et lui sefvir 
de lieutenant-general ; mais que si' l’on ne pouvait. 
r&issir a le vaincre par la ruse, on arrateherait 
des enfants de ses bras et on les ramenerait 
comme otages. On esp6rait qufe l’amour paternal 
Femportenrait , cfaez Am, sur le patriotisms’ Geptn- 
dant, comme oh n’etait piar:cerrtain duisucpes,ron 
avait eu soin auparavant d’obtenir de lui ou <k' 
son lieutenant - general. un. passe -port pour , re* 
tomrner atu^Gaip. , .. .> • 

Quand Goisnon et 'les deux jeunes <gens mrri* 
verentft Ennery, Toussaint 4tait absent; car des 
affaires important^ Favaient- appele dans une 
partie recwl^eid^ File. Son 4pouse re^ut ses deu* 
fils avCc tous les transports- d’une mere qui re*, 
voit ses enfants apres> sOpf oa huit ans d’absencei 
Us dtaient grandis, et reyenaient ernes de routes 
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les graces de lajeunesse; l’un d’eux etait meme 
d4jk presque forme. Leur mere, pleine de recon- 
naissance pour Coisnon, l’engagea a attendre le 
retour de Toussaint. Le rus6 Fran^ais y consentit 
volontiers, esp£rant qu’elie le seconderait aupres 
de son-mari. 11 lui declara , comme il avait fait ii 
tous les negres qu’il avait rencontres sur son che- 
min, que le premier consul n’avait aucunement 
dessein d’attenter k leur liberte; qu’il d6sirait 
uniquement conclure la paix, et retablir les com- 
munications entre la Colonie et la 'France , et sou-i 
mettre l’ile k 1’autorite de la republique. Cette 
mere tendre ajoutak foi a toutes les protesta- 
tions de Coisnon , et faisait des voeux pour que 
son mari put se fier a ces assurances de paix et 
d’amitie. » 

On d£pecha sur-le-champ un courrier vers Tous^ 
saint , pour l’infonher de l’arrivee de ses enfants. 
• II se mit aussitot en route pour revenif, et voyages 
avec plus de rapidite meme que de coutume ; mais 
il 6tait si loin d’Ennery, qu’il n’y arriva qu’apres 
deux jours de marche. Les deux enfants coururent 
ilia rencontre de leur pere ; ejt., celui-ci, avec 
une Emotion qu’on ne saurait decrire, le3 serra 
long-temps dans ses bras, sans pouvoir proferer 
une seule parole. Lorsqu’il se fiat livre it tous les 
transports de l’amour paternel, TousSaint tendit 
la main ii celui qu’il se plaisait a regarder oomme 


DE SAINT-pOMINGDE. 223 

le tuteur de ses enfants, comme le guide qui les 
avait conduits dans ses bras. Coisnon crut ce mo- 
ment opportun pour mettre son dessein k execu- 
tion. «Le pere et les deux fils, dit-il, s’embras- 
serent £troitement ; je leur vis verser des larmes; 
et, d£sirant profiler de cet instant que je croyais 
favorable , j’arretai Toussaint au moment ou il me 
tendait les bras. » 

Apres avoir ainsi evite les embrassements de 
Toussaint,. Coisnon entreprit de lui persuader, 
par un discours 4tudie , d’accepter,les propositions 
du premier consul. 11 lui peignit, avec les cou- 
leurs les plus s6dujsantes, les a vantages qu’il trou- 
ver-ait k se joindre aux Fran^ais ? lui donqant k 
entendre qu’il s’attireraitiafailliblement, par un 
refus, la haine la plus implacable; il s’etendit en* 
suite sur Timpossibilite ou il £tait de raster 4 de# 
armies qui ayaient vaincu les legions de touts 
l’porope coalis6e, et qui n’avaient plus d’autress 
ennemis a combattre que les rebelles de Saint- 
Domingne ; il lui protesta que le gouvernemont 
frap^ais n’avait jamais $ong4 k attenter i la li- 
berty des noirs; enfin, il le pria de penser k ses 
enfants, qui, s’il refusait les offres qu’on lui.fai- 
sait , seraient peut-etre separes.de lui pour jamais. 
Apres cette harangue , Coisnon remit k Toussaint 
une lettre du general Leclerc, et l’epitre suivante 
,du premier consul. 
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Au Citoyen Toussaint-Louverture , Generai cn chef de Varmee 
. de Saint-Domingue . 

« Gitoyen G6n£ral , 

t - — 

« La paix qte’ote “vieint de toncldi e avec 1’An- 
gleterre et toutea les |«^8sancesdfeFEurope, place 
la republique au .fake de .la grandeur, et hii per*- 
niet de diriger son attention sur Saint-Domingue. 
Jfoiis y envbyonsde-djroyen Iieelferc, notre beau- 
frere, en quality d£ feapitaifle : ^6ndM"et de pt^- 
mier magistral de laCtilonie.ll efct ; atedompagni 
d’utee «¥pi&e. capable de faire respecter lla souve- 
fainCte dk peupie fran^afe. Nous eSpdrohs que 
VdusnDus prouverez attjotud’htri /aihdi qu’ik toute 
Ik Prahce, la eine^rk^ dfes sehtirtiChts' qne vout 
fetrtiS fivez ekprimds fiddivos dHA&ren 4eS : fettres. 

a¥bns 1 fceta£iipourvotis de f’eStiiftejtyoas noift 
plal&dhS "a WctthtraiitTfe etlprdclamer d'es fepfviefes 
l&pOrtailts qud vod§ t aVe4 ) rendds aupeupiefran* 
£ais. Si* le 'drapedte ttBtldfial ftotte^a ^SafeftrSdttfial- 
giiei* c'est jk ‘ vbtis 4 1 ‘♦Os 

dte sotnrtreA redfe^abWs. 1 1 AppelS par "Vos taldiltS, 
et pat la 1 force des 'cirCoftSt&nces \ ate £#mnitUid& 
mteirt eii chef, vous aveZ Atodffd lldi discords 
civile's , rdprime' les brigandages deAjaelqflies 
homines feroces et remis en honnfeUr la : religitth 
et le culte du Dieu, de qui toiif^tttane, ‘ " 
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« La position ou vous vons etes trouv6 , lors- 
que environn6 d’ennemis, vous ne pouviez rece- 
voir aucun secours de la metropole , a rendu 16- 
gitime votre constitution, qui ne leserait pas sans 
cela. Mais aujourd’hui que les circonstances sont 
si heureusement changees, vous serez te premier 
k rendre hommage a la souverainet6 de la Nation, 
qui vous compte parmi ses plus illustres citoyens, 
a cause des services que vbtis lui avez rendus , 
de vos talents, 'et de la force de caractere donf 
la nature vous a doue. Une conduite contraire 
detruirait entierement l’idee que nous avons con- 
^ue de vous. Elle vous priverait de tous les droits 
que vous avez a la reconnaissance et gux bienfaits 
de la Bepublique , et creuserait sous vos pieds un 
precipice qui, en vous engloutissant, contribue- 
rait au malheur de ces braves negres dont nous 
cberissonsle courage, etque nous serions faches 
de punir comme des rebelles. 

« Nous vous renvoyons vos enfants. Nous leur 
avons fait connaitre, ainsi qu’a leur precepteur, 
les sentiments qui nous animent. Maintenant, as- 
sistez de vos conseils , de votre credit et de vos 
talents le capitaiue - general. k Que pouvez-vous 
d6sirer ? de la consideration, des bonneurs, des 
richesses. Ce n’est pas apres les services que vous 
avez rendus, et ceux que vous pouvez rendre 
encore, avec l’estime personnelle que nous avons 

i5 
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pour v<JU9, que vous pouvez doater de la consi- 
deration, de la fortune et des honneurs qui vons 
attendent 

u FaiteS savoir aux habitants de Saint-Domin- 
gue , que les circonstances imp^rieuses de la guerre 
ont souvent rendu inutile la tendre sollicitude que 
la France avait pour eux ; que, d6sormais, la pate 
et la force du gouverfiement assureront leur pros- 
perity et leur independance. Dites-leur que si la 
liberty est pour eux le premier des besoins , ils 
ile peuvent la poss6der qu’avec le titre de citoyens 
frdtt^ais, et que tons les actes contraires aux kit6- 
r&ade la patrie et k Fob&ssance qu’ds doivent an 
gouvernemettt et au capitaine- general , seraient 
autant d’attentats comnais contre la souverainete 
nationals, qui eflaceraient le souvenir de leurs 
services passes, et rendraient Saint-Domingue le 
thMtre d’une guerre affreuse, dans laquelle on 
verrait les peres et les enfants s’6gorger les uns 
les autres. 

« Et vous, g£n£ral , souvenez-vous que, si 
vous etes le premier de votre couleur qui ait 
attaint un aussi haut degr£ de puissance, et 
qui se soit distingue par tant de bfavoure et d£ 
talents, vous etes aussi, devant Dieu et devant 
nous, la premiere personne responsable de leur 

conduite. 

/ 

« Si quelques mecontents disent k ceux qui ont 
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figure dans les troubles de Saint -Domingue, 
que nous venons pour recherclier ee qu’ils ont 
fait dans les temps d’anarchie, assurez-les bien 
que nous ne nous iuformerons que de la con- 
duite qu ils auront tenue dans ces dernieres 
affaires ; et que , si nous remontions vers le passe, 
ce ne serait que pour nous fai re rendre compte 
de leurs actions d’4clat contre les Espagnols et les 
Anglais , qui ont 4t6 nos ennemis. 

« Comptez sans reserve sur notre estime, et 
conduisez - votts comroe doit le faire un des 
premiers citoyens de la phis grande nation du 
monde. 

« Le Premier-Consul , 

« Bos AP ARTE. A 

Isaac, l’aine des fils de Touasaint, raconta en« 
suite a son pere avec quelle bonte son frere et lui 
avaient et6 traites par Bonaparte, et 1* haute 
consideration que le premier Consul paraiasait 
avoir pour Toussamt et sa famille. Le plus jetme 
ajouta aussi quelques mots qu’on lui avait appris ; 
puis tous deux employ erent leur Eloquence natu- 
relle pour engager leur perea accepter les offres 
qu’cm lui faisait; ils 6taient loin de soupponner 
les suites funestes que pouvait avoir une pareilk* 
resolution. Leur mere, desol&e, joignit a leurs 
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sollicitations ses prieres et ses larmes. Toussaint 
parut h6siter un moment. Coisnon, qui remar- 
qua son agitation, concjut une joie indiscrete, 
et sans tarder lui sugg6ra ^vec plus de zele que 
de prudence la necessity de se rendre prompte- 
ment au Cap pour joindre le g£n£ral Leclerc. 
Toussaint, qui se m^fiait du piege, voyant ses 
soup^ons confirm4s , reprit aussitot un air calme, 
se s6para doucement de sa femme et dp ses fils, 
conduisit le pr^cepteur dans une autre piece , et 
lui parla ainsi : « Reprenez mes enfants, puisqu’il 
« le faut. Je veux etre fidele a mes freres et k 
« mon Dieu. » Voyant toute son Eloquence inu- 
tile , Coisnon s’effor^a de l’engager a entrer en 
pour-parler avec Leclerc; et Toussaint, qui 4tait 
pret 4 tout sacrifier pour assurer le salut de ses 
compatriotes et 6viter les horreurs de la guerre, 
promit de repondre k la lettre du general fran- 
$ais. Mais il ne voulut pas demeurer plus long- 
temps & Ennery, ou risquer une seconde entrevue 
avec ses enfants ; et,deux heures apres son arri- 
vee, il remonta a cheval pour retourner au camp. 
Le lendemain il repondit k Leclerc, et lui envoya 
sa lettre parun Frangais, nomme Granville. , qui 
sei*vait de pr4cepteur aux plus jeunes de ses 
enfants, et qui rencontra Coisnon et ses sieves sur 
la route du Cap. Leclerc r6crivit une autre lettre 
a Toussaint; et ces deux g^neraux ayant conclu 
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une treve , demeurerent en correspondance pen- 
dant plusieurs jours (i). 

Quand la treve fut expiree , Toussaint neparut 
pas plus dispose qu’auparavant a se souraettre. 
Alors Leclerc commen^a k s’impatienter du re- 
tard ; et, l’amiral Gantheaume 6tant arrive avec 
deux mille trois cents hommes , il resolut de re- 
commencer les hostility avec toute la vigueur 
possible , en attendant l’amiral Linois, qui devait 
amener de nouveaux renforts. 

Le 17 fevrier, il publia une proclamation dans 
laquelle il mettait hors la loi les g6n£raux Tous- 
saint et Christophe, et ordonnait k tous les ci- 
toyens de les poursuivre et de Us traiter comme 
les ennemis de la Ripublique francjaise. Aussitot 
la guerre recommen^a dans toutes les parties de 
llle; et les Frarwjais employerent toutes sortes de 
moyens pour exciter k la defection les troupes 
de Toussaint , et les habitants en g£n6ral. 

Leclerc n’ignorait pas qu’il est plus facile d’en 
imposer k la multitude quo de tromper des hom- 
ines accoutumes a gouverner; que, dans tous les 
pays , le peuple est naturellement porte k en vou- 
loir k ses chefs, lorsqu’il sent peser sur lui les 
maux que la guerre, quelque legitime qu’ellesoit, 


( 1 ) Voyez, dans les notes finales, la copie de la reponseque 
Toussaint adressa, dit-on, 4 Bonaparte. 
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entraine toujours apres elle. II savait aussi qu’oo 
avait eu beaucoup de peine & obliger les negres 
au travail; que Toussaint s’etait fait des ennemis 
en sevissant contre la paresse et le vice. II r4solut 
done de mettre tout en usage pour faire naitre le 
m4contenbement parcni les cultivateurs, ou du 
moins pour obtenir d’eux qu’ils observeraient la 
neutrality. 

II se garda bien d’abord de rien changer k la 
condition des negres, dans les districts occupes 
par ses troupes; et, quoiqu’il eut k sa suite un 
grand nombre de leurs an dens maitres , k qui le 
premier Consul avait promis la restitution de leurs 
biens, il ne dit pas uU seal mot qui put faire 
apprihender le r4tablissement de l’esclavage : il 
di4dara meme soiennellement, en son nom et en 
celui de la Bipublique, qu’on respecterait la li- 
berty de torn les habitants de Saint - Domingue, 
quelle que put 4fre kur couteur. Dans les na ernes 
proclamations , il accu^ait Toussaint devoir cen^u 
des projets ambitious, et t&chait de disposer le 
peuple k k considerer commie l’auteur de touteS' 
ks calamity qui ailaient fondre sur la Colonic. 
21 essaya ensuite de corrouipre les soldats de eon 
arm4e , et surtout les g£n£raux et les offiders, par 
les offres ks plus s4duisantes. Il leur promit de 
les employer sur-le- champ , et de leur donner des 
grades dans ks armies de laR4>publique;et quelques 
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noirs, qui avaient abandopn^ leurs compatriotes 
pour joindre les Fran$ais si tot apres leur debar- 
quement , obtinrent des grades importants, et 
furent traites dela maniere la plus fktteuse. 

Ce fut k ces artifices, et en roerae temps k la 
bravo ure de ses troupes , que Leclerc dut sessuc- 
ces. Malgr6 les difficult^ qu’offrait le terrain, ies 
soldats frangais combattirent avec beaucoup de 
courage et de perseverance ; cependant s’ils n’eus- 
sent pas et6 puissamment seconder par un grand 
nombre de negres , et 6i les cultivateurs n’avaient 
pas genevalement oonsenti a demeurer tranquilles 
spectateurs des operations , il leur eut beau- 
coup plus difficile , sinon enticement impossible , 
de p^netrer dans I’intCieur de Hie. 

Toussaint s’attendait a un combat terrible ; et, 
croyant que la guerre se ferait dans le nord, 
parce que les Framjais y avaient leur quartior- 
general , il partit avec un corps de troupes d’elite 
et itablit son camp k Breda, ou il demeura 
quelque temps pour attendre l’approche de Le- 
derc. 

La discipline de l’armee de Toussaint efcait ad- 
mirable. Tous les soldats connaissaient la manoeu- 
vre du canon , et maniaient la baionnatte avec 
la plus grande adresse. La nature du pays qu’ils 
babitjaient leur avait fait adopter une maniere de 
eombattre toute parficuliere. Quelquefois des ba- 
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taillons. entiers se pla^aient en embuscade et reu- 
nissaient ensemble plusieurs postes, ou bien s’e- 
tendaient a une distance considerable de chaque 
cote du camp. Leur extreme activite deconcertait 
souvent les Francais; et, lorsque ces derniers se 
croyaient surs de remporter la victoire, il parais- 
sait tout- 4 -coup. des detachements qui les atta- 
quaient avec funeur. ! 

Lacampagne s’ouvrit le 17 fevrier , le j,our 
meme ou Leclerc publia sa proclamation; et l’on 
donna ordreatoutes les troupes qui ayaient de- 
barque dans le nord d’effectuer une jonction. En 
consequence, la division du general Desfourneaux 
_se dirigea sur le Limbe; celle du general Hardy, 
sur le Grand-Boucan et les Mornes; et celle 
, du general Rochambeau gagna la Tannerie et la 
, foret de l’Anse. En jmeme temps;, ;un petit corps 

- d’arm^e , composee des garnisons du Cap et de 
Fort-Dauphin, marchasur Sainte-Suzanne, leTrou 
et Valliere. Ces troupes avaient & lutter contre la 
nature desavamtageuse du terrain., et £taient sou- 
vent harcelees par les noirs, qui se cachaient, 
soit au fond des> bois, soit dans les marais, ou 
ils trouvaient une retraite sure. Neanmoins dies 

• s’emparerent des positions qu’elles avaient repu 
ot'dre d’occuper. 

• Le 18 ; les. trois divisions allerent camper au 

- Dondoii et a ; Sain t-Raphael, dans les environs de 
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Plaisance; et * le 19, le general Desfourneaux se 
rendit maitre de cette derniere ville, qui ne fit 
aucurie resistance ; car le commandant du district 
avait abandonne la cause des noirs, et joint les 
Fran^ais avec deux cents hommes de cavalerie et 
trois cents fantassins. La . division du general 
Hardy s’enapaiftep meme temps de Marmelade. 
Cette place etait defendue par le general Chris- 
tophe, qui se decida .k l’evacuer apres la perte 
du Morne de Borspen, que son commandant li- 
vra par trahison. II se retira en bon ordre, avec 
douze cents hommes de troupes de ligne, et une 
quantite considerable de. troupes non reglees. Le 
meme jour, le general Bochambeau prit position 
k Saint-Miguel , ou. il ne trouva que fort peu de 
resistance, quoique la place fut defendue par 
quatre cents hornmesw 

Cependant, le general Manrepas, qui com- - 
mandait les noirs , avait remporie quelques avan- 
tages sur le general Humbert. C’est pourquoi 
Leclerc desirait beaucoup le chasser des retran- 
cheoients qu’il occupait pres' de Port-de-Paix. 
'll detacha, pour cet effet, le general Deballe; 
mai^ les Fran^ais echouerent dans cette tenta- 
tive * le 20 fevrier, et essuyerent une perte con- 
siderable. 

Le general Boudet, qui avait re$u l’ordre de 
quitter le Port-au-Prince, se dirigea sur la Croix- 
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des-jkmquets; mais les uegres y mirent le feu , et 
I’abandomuerent 4 son approche. Ensuite Dessa- 
lines , qui commandait les noirs dans ce district, 
tpaversa rapidement les montagnes , et incendia 
la ville de L4ogane, sous les yeux dune frigate 
que l’amiral frangais avait envoy4e pour la prote- 
gee. Mais ces d£savantages furent un pen com- 
penses par la defection de Laplume, general noftr 
tres-distingue, qui se reunit au general Boudet, 
avec toutes ses troupes. 

Le a a , les divisions des gei>eraux Desfourneaux 
et Hardy marcherent contre un fort situ£ aux 
environs de Plaisance, qui venait d’etre aban- 
donne par Laplume. Christophe , desirant prot4- 
ger un dep6t considerable de noirs qui se trouvait 
pres de la, entreprit de prevenir ce mouvement 
des Fran^ais; mais il fut oblige de se contenter 
-de couper une partie de leurs forces et de se re- 
tirer 4 Bayannai. Neanmoins il denaeura toujours 
sur la. defensive ;.et , apres plusieurs escanmoucbes , 
-il se retira aux Gonaives. 

Le a4 > le general Rochambeau fit deseendre 
sa division dans le ravin it Couleuvres. Tous saint 
-y avait poste avantageusement la garde, qui se 
-composaijt de quinze cents grenadiers d’61ite, de 
quatre cents dragons, et de douze cents homines 
de different corps, et attendait lattaque. Tous- 
saint s’y bat tit corps a corps; les noirs montre- 
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rent beaocoup de courage et d’opiu&tretA ; roai# 
Ils furent a la fin obliges de se retirer en laissant 
huit cents morts sur le champ de bataiUe. Tousr 
saint se retrancha sur its bords de la Petite- 
Riviere, et Leclerc a Gonaives. 

Ce dernier s’esprimait ainsi dans les depeches 
qu’il envoya au premier Consul, deux jours apres 
cette affaire : « 11 faut absolument avoir vu le 
pays, pour se pouvoir former une juste idee des 
difficulty qu’il presente k cheque pas. Je n’ai ja- 
mais trouv£, dans les Alpes, d’obstacks pareils a 
ceux qu’on rencontre ici partout. » 

Le ay, le g6n6ral Boudet se rendit maitre de 
Saint-Marc; mais comine Maurepas conservait 
toujours ses positions, qui lui donnaient le com- 
mandement du district, Leclerc r^solut de J’obfir 
ger A se rendre, en concentrant ses forces. 11 avait 
deji tout pr6par£ pour 1’attaque; mais Maurepas 
entra en pour-parler avec lui , et fiflit par se sou- 
inettre avec toutes ses troupes , ^condition que 
lui et ses officiers conserveraientleurs grades. 11 
avait deux mdle hommes de troupes r4gl£es.et 
sept pieces de canon.. 

Les avantages que les Fran^ais et leurs allies 
obtinrent en meme temps dans plusieurs pro- 
vinces de SauityDomingue , seconderentsi bien 
les propositions et les promesses de Leclerc, que 
la plupart des militai f es negres, qui 6taient encore 
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attaches k Toussaint, commencerent k se lasser 
de la guerre; et que, presque tous les jours quel- 
qu’un de leurs chefs passait du cote de l’arm£e 
fran$aise. Outre cela, les Fran^ais £taient parve- 
nus a mettre de leur cote une portion conside- 
rable des troupes r4gl6es, ou du moins k leur 
persuader de quitter les armes, et les. combats 
avaient 6t6 tres-meur triers; de fagon que, vers la 
fin de fevrier , c’est^-dire, un mois apres le com- 
mencement de la guerre, les g6n6raux noirs n’a- 
vaient plus avec eux que ceux des cultivateurs 
qui combattaient pour leur liberty. Mais ces 
bommes ne formaient qu’une bien petite partie 
de la population. C’^tait, d’ailleurs, des soldats 
sans experience, entierement etrangers aux exer- 
dces militaires , et tres-mal armes. Quand ils vi- 
rent qu’il fallait se retirer dans l’interieur du 
pays, ils commencerent aussi k abandonner leurs 
drapeaux; et leur chef, accompagne seulement 
de quelques centaines d’hommes, et poursuivi 
sans cesse, eut k lutter contre des obstacles 
innombrables, et a souffrir les maux les plus 
affreux. 

Cependant Toussaint ne se decouragea pas. II' 
etait hors d'etat de faire face a Ses ennemis , mais 
il n’etait pas encore vaincu; et , tandis que les 
Fran^ais se fatiguaient.par des marches forc6es, 
et combattaient pour des positions inutiles, il 
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allait et venait a son gre sans etre janiais coupe 
dans ses retraites, ni surpris dans sa marche. 
Toussaint, qui avait l’experience des guerres pas- 
ses , pouvait supposer assez naturellement que 
les FranQais,malgre tous les secours qu’ils 4taient 
k meme de se procurer, -finiraient par s’epuiser. 
II avait ete chasse de tous les points de la cote , et 
son arm^e venait d’etre con6id4rablement affai- 
blie, tant par le fer de son ennemi, que par la de- 
sertion; mais les obstacles qu’offrait le terrain, 
la constitution des negres accoutumes au climat, 
le genre de tactique qu’ils avaient adopts, etaient 
des ressources avec lesquelles il pouvait esperer 
de triompher encore. D’im autre cote, la con- 
duce que les Fran^ais avaient tenue depuis leur 
debarquement , lui faisait peut-etre conjecturer 
que les projets formes contre la liberty des ne- 
gres se trouveraient divulgues avant. que les 
cbaines de l’esclavage fussent entierement rivees, 
et qu’un grand nombre d’hommes, qui avaient 
abandonn4 l’etendard de la liberte , moins par 
perfidie que par erreur, se rallieraient de nou- 
veau autour de lui. Gette idee pouvait lui donner 
un nouveau courage pour affronter les dangers 
de la . guerre. ' 

Au commencement de mars , Leclerc arriva 4 
Port-au-Prince, dont le general Boudet s’etait 
empare sans difficulte. II trouva la place en fort 
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bon etat; et, y ay ant fis.6 son quartier-general , 
il se disposa a poursuivre les operations avec une 
hotivelle vigueur. 

Le premier objet qui alors fixa ses regards fiit la 
Cr&te^-Pierrrot, poste situe assez loin de Port-au- 
Prince et k l’ouest de Saint-Marc , dont il est eioi- 
gne de hnit lieues. La forteresse , constitute par 
' Tes Anglais, alors qu’ils etaienten possession de 
cette partie de Tile, avait ete depnis occupee par 
les noirs, qui en avaient fait un de leurs depots. 

Ott employs presqne toute Tarm^e fran^aise k 
hire le siege de cette place, et A occuper les po- 
sitions voisines, parce <ju’on voulait empecher la 
retraite de la garnison, qui etaitcommandee par 
DessaUties , l’un des g6nerat« noirs les plus eou- 
ragetix et les plus entreprenants^ Dans cette oc- 
casion , il y eut plusieurs cruautes commises. Lea 
troupes du general Hardy cernerent silt cents 
noirs et les passererit tous au fil de l’epee; one 
partie de la mettle division fit tin semblable mas* 
ssacre a Trianon, qui fiit emporte a la baidnnette. 
Le general Salmes, ayant bloque tin petit camp, 
avec des forces considerables, fit mettre k mort 
tous les hommes qui s’y troirVerent , et Rochato-* 
beau detruisit tous les villages qu’il rencontra sur 
ea route. Gependant on conduisait le siege avec 
la plus grande activite. La defense que fit le com- 
mandant de la place eut honore un general frtm- 
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^ais. Enfin, apres avoir fait emporter torn les 
objets preoieux , et trompe, jusqu’au dernier mo- 
ment, les efforts des assiegeants , Dessalines fit 
une sortie dans la nuit, gvec une de ses divisions, 
et se retira. Trois nuits apres , les autres troupes 
do la garni son firent une semblable tentative; 
mats il n’y en eut qu’une par tie qui reussit; le 
reste fut eerne par les assiegeants, et passe au fil 
de l’epee. Ainsi , les Fran^ais se trouverent en pos- . 
session de la forteresse ; mais cet avantage ne 
compensait que bien faiblement la perte qtt’ils 
avaient faite dequelques-uns de leurs meilleurs 
genOraux , et d one grande partie de lenrs plus 
belles troupes.i 

Fier des sueces qu’il avait obtenus, et persuade 
qu’il n’avait plus rien k eraindre de la part des 
noirs , Leelerc- s’imagina que le meilleur moyen 
d’ assurer sa eonquete , et d’acquerir de la gloire , 
etait de remettre au phis tot sous le joug les negres 
des plantations. II avait toujourseu en vue le rfr- 
tablissement de Feselavage ; on connaissait par- 
tout son d esse in. Les habitants de Saint-Domingue 
etaient les seals qui parussent l’ignorer. Enfin il 
poblia, vers le milieu du mois de mars, une op- 
donnancepar laquelleil rendait aux proprietaires, 
ou a leurs charges de pouvoirs, touts l’autorite 
qu’ils avaient eue jadis sur les negres. 

Cette perfidie causa k peu pres une egalc sur- . 
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prise aux colons et- aux noirs. Les premiers trou- 
verent cette conduite si imprudente, qUe beau- 
coup d’entre eux ne voulurent pas retourner a 
leurs plantations , etils regarderent comme tout- 
a-fait impossible d’executer 1’ordre du general. 
Les pauvres cultivateurs reconnurent alors la 
faute qu’ils avaient commise en ajoutant foi aux 
promesses de Leclerc, qui, six semaines aupara- 
vant, avait jur£ en son nom, en celui du pre- 
mier Consul, et de la Republique , de maintenir 
leur liberty. 

Les negres qui s’etaient r^unis aux Fran^ais 
congurent aussi les plus vives alarmes. Leclerc 
leur avait promis solennellement de protegerleur 
ind^pendance et celle de leurs compatriotes; 
mais la proclamation qui retablissait l’esclavage 
leur fit craindre d’eprouver le meme sort, des que 
leurs allies jugeraient & propos de le leurfaire subir. 
Cependantils n’osaient encore se r6volter, ni don- 
ner aucun signe de mecontentement; car on avait 
eu soin de les former en petits detachements , et 
de les eloigner les uns des autres. On en avait 
d’ailleurs reforme mi grand nombre sous divers 
pr^textes : ce qui leur avait fait perdre beaucoup 
de leurs . forces, et ils etaient en meme temps 
surveilles de pres par les Europeens. 

Toussaint, toujours. infatigable, resolut de 
tourner a son avantage l’imprudence des Fran- 
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cais. II remarqua qu’en concentrant leurs forces 
dans les environs de la Crete-a-Pierrot , ils avaient 
laiss6 sans defense la province du Nord. II effec- 
tua done, au commencement d’avril, une jonc- 
tion avec Christophe, qui avait environ trois 
cents soldats; et, au lieu de continuer de fuir 
dans les montagnes , il se hata de gagner la cote 
septentrionale de File, ou il y avait un grand 
nombre de cultivateurs. Arrive a Plaisance , par 
un chemin detourne , il d6fit les troupes du ge- 
neral *Desfourneaux , et traversa sit6t apres, le 
Dondon et Marmelade. Partout il appelait aux 
armes les cultivateurs ; et ces derniers se rassem- 
blaient en foule sous ses drapeaux. Ils etaient mal 
•armes, ou plutot la plupart d’entre eux nVStaient 
pas arm6s du tout. Ils avaient seulement des 
houes et une espece de coutelas dont on se sert 
dans les Indes pour tailler les charmilles. Mais 
leur nombre et le zele qui les animait, mirent 
le'ur chef en that de surmonter les plus grands 
obstacles. Ses troupes se precipitant comme un 
torrent dans la plaine du Nord, s’emparerent de 
totts les postes des Fran^ais, qui vinrent se re- 
trancher au Cap. 

Toussaint n’avait plus d’artillerie ; cependant 
il bloqiia la ville , et il Feut prisC, si la'flotte 
fran^aise ne s’etait trouvfee dans le port. Le ge- 
neral Boyer, commandant la place, appela a son 

16 
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secours tous les mar ins, et douze cents matelote 
de la flotte. On &eva de nouvelles batteries; les 
vaisseaux furent hales sur le rivage , d’ou ils firent 
feu sur les- assiegeants. N eanmoins la place eut fini 
par se rendre k Toussaint et a ses rustiques sol- 
da ts, si le general Hardy, k la tete d’une division 
de l’arm^e du Sud, n’etait venu eu toute hate a 
son secours. Le capitaine-gen&ral fut oblige de 
s’embarquer, et d’abandonner toutes les conquetes 
qu’il avait faites dans le Midi. 

Ces changements s’opererent en quinze* jours. 
Les Fran^ais, qui, vers la bn de mars, etaient 
partout victorieux, furent, dans la premiere 
quinzaine d’avril, r^duits k une telle extremite, 
que Leclerc , assi£ge au Cap-Fran^ais, et a peine 
en etat de s’y maintenir, songea s&ieusement k 
evacuer la place, et k se retirer, par mer, dans la 
partie espagnole de File. 

Une haine generate succeda al’amour que les 
negres avaient d’abord congu pour les Frangais; 
aussi ces derniers se trouverent-ils dans une si- 
tuation extremement critique. Ce bit dans la ville 
du Cap qu’ils eurent a souffrir le plus ; la multi- 
tude d’hommes, entasses dans cette place, pro 
duisit bientot une horrible contagion. Jusque - 14 
les troupes francaises avaient joui d’une excel- 
lente sante ; mais la ville se trouva tout k coup 
convertie en un immense lazaret, et beaucoup 
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d’bomm es, qui gvaient echappe au fer des noirs, 
p^rirent victimes de la peste. La France envoya 
des renforts considerables; mais Toussaint pressa 
toujours le si£ge; et, malgr4 ses efforts, la gar- 
nison ne put que se maintenir dans ses retran- 
chements. 

Leclerc se repentit alors d’avoir trop tot lev& 
le masque; il sentit qu’il lui serait impossible de 
remplir l’objet de sa mission , s’il n’inventait de 
nouveaux pieges. Mais, malgr4 toute la simplicity 
des cultivateurs, et l’a version qu’ils avaient pour 
lea maux de la guerre, il semblait extremement 
difficile de les tromper une seconde fois. Cepen- 
dant, il pensa que de nouvelles proclamations, 
en faveur de la liberte , pourrajent lui regagner la 
confiance des negres , et les s^parer de leurs chefs ; 
il r^solut de tenter l’entreprise et d’agir avec plus 
de prudence que la premiere fois, afin de per- 
suader aux noirs qu’il avait renonce sincerement 
k son dessein. Dans cette vue, il composa la pro- 
clamation suivante. 
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. LIBERTE. EGALITE. 

AU non DU PEUPLE FRAN^AIS. 
PROCLAMATION. 

Le General en chef, aux habitants de Saint- Domingue. 


«c. Citoyens, 

. « Le temps est venu ou la tranquillity va suc- 
cEder au dEsordre qui est naturellement rEsulte 
de l’opposition mise par les rebelles au dEbarque- 
ment de 1’armEe de Saint-Domingue. 

« La rapidity des operations , et la nycessity de 
pourvoir k la subsistance del’armec, m’ont em- 
pechy jusqu’ici de m’occuper de 1’organisation 
dyfinitive de la Colonie. D’ailleurs, je ne pouvais 
avoir qu’une idee tres-imparfaite d’un pays, que 
je n’avais jamais vu, et il m’ytait impossible de 
juger, sans un mur examen , d’un peuple qui, 
pendant dix ans , avait etE en proie aux Evolutions. 

« La constitution provisoire que je donnerai a 
la Colonie , mais qui he sera definitive que lors- 
qu’elle aura EtEapprouvEe par le gouvernemewt 
frahqais, aura pour base la liberty et I’egaliti de 
tous les habitants de Saint-Domingue , sans aucune 


DE SAUTT-DOMINGUE. »45 

V 

distinction de couleur. Cette constitution com- 
prendra : 

« i* L’administration de la justice ; 

« a* L’administration inf6rieure de la Colonie , 
et les mesures necessaires pour sa defense inte- 
rieure et ext6rieure ; , 

« 3* Les impots, leur emploi, et le mode de 
perception a adopter; 

« 4* Les r^glements et ordonnances relatives 
au commerce et a l’agriculture ; 

« 5° L’administration des domaines nationaux, 
et le moyen de les rendre plus avantageux a l’Etat , 
et, en meme temps, moins a charge & l’agricul- 
ture et au commerce. 

« Comme il est de votre int6ret , Citoyens , que 
toutes les institutions protegent egalement l’agri- 
culture et le commerce , je n’ai entrepris cette 
tache importante qu’apres avoir consult^ les 
hommes les plus distingu^s et les plus instruits 
de la Colonie. 

« J’ai , en consequence, donne ordre aux gene- 
raux des divisions du Sud et de l’Ouest, de choisir, 
pour chacun de ces departements sept citoyens, 
proprietaires et negotiants (sans £gard a leur 
couleur), qui, avec huit autres, que je choisirai 
moi-meme, pour le d6partement du Word, de- 
vront s’assembler au Cap , dans le courant de ce 
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mois, et me communiquer leurs»obser'vations sur 
les plans que je soumettrai k leur examen. 

« Ce n’est pas une ^ssemblee delib6rante que 
j’etablis. Je sais trop *bien quels maux les reu- 
nions de cette nature ont attires sur la Colonie. 
On fera choix de citoyens probes et edaire$; je 
leur ferai connaitre mes desseins , ils me commu- 
niqueront leurs observations, et pourront ins- 
pirer a leurs compatriotes les sentiments lib4- 
raux doni le Gouvernement est anime. 

«Que ceux que I’on convoquera de la sorte, 
iconsiderent leur nomination comme une marque 
flatteuse de Festime que j’ai pour eux. Qu’ils son- 
gent que, sans leurs conseils et leurs avis, je pour- 
rais adopter des mesures desastreuses pour la 
Colonie, dont its souffriraient eux-memes t&t ou 
Hard. S’ils font ces reflexions, ils Se decideront 
volontiers k quitter, pour quelque temps, leurs 
occupations. 

« Donne au quartier-general du Cap , le 5 floreal 
an io de la Republique frangaise. 

«Le general r en cbef, . 

« Signe Leclerc. 

« Pour copie conforme, 

« Le depute, adjudant-general, 

« SignS d’Aoust.» 
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On peut renaarquer, dans cette proclamation , 
que, sans reconnaitre formellement l’injustice de 
ses premieres mesures , et meme sans cesser de 
qualifier de rebelles les negres qui s’etaient d’a- 
bord opposes a son d^barquement , Leclerc com- 
mence adroitement par faire l’apologiede ses der- 
nier es tentatives , en disant qu’il ne connaissait 
ni le pays ni le caractere de ses habitants. 11 ne 
parle presque pas des ordres qu’il avait donnas 
pour le r&ablissement de l’esdavage; il dit seule- 
ment qu’ils avaient occasional par les tra- 
vaux de la guerre , qui ne lui avaient pas laiss6 
le temps d’4tablir ungouvernement fibre ; comma 
si cette servitude avait du resulter du manque de 
qudques r6glements positifs, que ses occupations 
l’avaient empeche de faire. 

11 propose ensuite une constitution fondle sur 
la liberty et l’£galit6 de tons les habitants de la 
Colonie, sans aucune distinction de couleur. Mala 
ce qu’il donnait coxnme une assurance de liberty, 
devenait tout-i-fait illusoire par la construction 
de sa phrase. L’organisation ne devout 4tre defini- 
tive ^ que lorsquelle aurait rffe approuvie par ie 
gOMvemement franqais. Le pouvoir des represen- 
tan ts, qu’on devait, disait-on, rassembler dans 
toutes les parties de l’ile, etait limits avec autant 
de soin que si l’on eut voulfl veritablement eta- 
bfir un systeme permanent de representation co- 
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loniale. Leclerc savait bien que les negres n’6taient 
pas assez profonds politiques pour prendre le’ 
moindre souci a cet egard; mais qu’ils seraient 
charmes de voir qu’on reconnaissait leur ind4pen- 
dance, et queleurs compatriotes participeraient 
au gouvernement. 

Cette proclamation, da tee du 2 5 avril, fut en- 
voy ee sur-le-champ au camp des noirs, et on la 
r£pandit promptement dans les diffcrentes pro- 
vinces de rile. Elle eut tout l’effet que son auteur 
pouvait desirer. Les negres etaient generalement 
las de la guerre. On les avait exclus des princi- 
paux ports de File ; et , comme les Strangers n’o- 
saient plus trafiquer avec eux, ils se trouvaient 
priv& de tous les objets d’agr6ment et de neces- 
sity que le commerce leur fouraissait. Les cuiti- 
vateurs , obliges de se s6parer de leurs families , 
pour affronter les perils de la guerre, ne voyaient, 
de leur cot6, que la paix qui les put delivrer 
promptement de tous ces maux. Les nombreux 
renforts qui arrivaient de France leur otaient 
tout espoir de terminer sitot la guerre. S’ils com- 
battaient, c’etait done pour leur liberty, et Us 
la crurent garantie par la proclamation de Le- 
clerc. 

Ces sentiments produisirent une defection pres* 
que generate dans 1’armee des noirs, et dispo- 
serent quelques-uns des chefs a prendre part a 
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une negotiation qui s’entama bientot apres. Ch'ris- 
tophe demanda, pour coodition de son compro* 
mis, qu’on accordat k ses troupes une amnistie 
generate , qu’on leur conservat leurs grades, et 
qu’on en fit autant pour son coltegue Dessalines , 
et pour Toussaint, le general en chef. Leclerc eut 
beaucoup de peine k y consentir. Cependant, il 
desirait tellement avoir la gloire de rendre la Co- 
lonie k la Metropole , qu’il vainquit cette repu- 
gnance, et accorda tout ce que Christophe lui 
demandait. Peu de temps apr£s,' Paul Louver- 
ture, frere de Toussaint, se joignit aussi auxFrah- 
9 ais, avec deux mille negres qu’il avait sous son 
commandement. 

Toussaint et Dessalinfes eritrerent pareillement 
en negotiation avec Leclerc. Us n’avaient peut- 
etre aucune confiance d^s sa sincerite; mais ils 
se crurent forces, par les circonstances , de con- 
clure, decides a observer fidelement letraite, tarit 
que les Fran§ais ne le violeraient pas. Ils ne de- 
mandaient que les memes conditions qu’on avait 
accordees 4 Christophe , et une retraite honorable. 
Apres avoir balance pendant quelques jours, Le- 
derc se moutra favorable a leurs voeux. La paix 
fat conclue, dans les premiers jours de mai, avec 
Toussaint et son arraee; et tous les habitants de 
Saint-Domingue reconnurent la souverainete de 
la France. 



msToiax os i/ilb 


a5o 

Les pspiers officiels , dans lesquels le gouver- 
nement fran^ais armon^a cet 6venement , ne don- 
naient aucun detail sur la maniere dont on avait 
termini les hostilities. Ils disaient que Toussaint 
et Dessalines s etaient soumis humblement, qu’ils 
avaient eu beaucoup de peine a obtenir leur par- 
don da vainqueur. La gazette da Cap, du 8 mai, 
contient au contraire une lettre de Leclerc k 
Toussaint, qui ne prouverait pas, plus que la 
proclamation du a5 avril, que ce dernier avait 
fait une soumission honteuse; puisque Leclerc y 
t&noigne le d4sir d’entretenir avec lui une cor- 
respondance. On remarque , dans cette lettre, les 
passages suivants : 

« General, je traiterai vos troupes oomme le 
veste de mon armee. Quant 4 vous, vous desires 
votre tranquillity, et <^pst avec raison. Lorsquun 
homme a soutenu , pendant plusieurs annfes , le 
ferdeau du gouvemement de Saint - Domingue , 
je crois qu’il doit avoir besom de repos. Je vous 
laisse done la liberty de vous retirer dans celle 
de vos propriytys qui vous piaira le uneux. J’ai 
assez de confianoe dans l’intyryt que vous portez 
k la Colonie , pour croire que vous voudrez bien 
employer vos moments de loisir 4 me oormmuni- 
quer vos sentiments sur les mesures les plus pro- 
pres 4 faire refleurir 1’agriculture et le commerce. 
Des qu’on m’aura transmis l’ytat des troupes du 
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general Dessalines , je vous enverrai mes ins- 
tructions sur les positions qu’eiies devront oo- 
cuper. » 

Toussaint se retira k une petite plantation qui 
portait le nom de Louverture. Elle etait situee 
aux Gonaives, sur la c6te sud-est de l’ile, a peu 
de distance de la Tille de Saint-Marc. Lit, au sein 
du reste de sa fainille (car il n’entendit jamais 
parler de ses deux fils depuis le moment ou ils 
repartirent pour le Cap avec Coisnon ), il com- 
ment dejouir de ce repos dont il avait 4t4 si 
long-temps prive. Mais des que Leclerc Tit le chef 
des negres en son pouvoir, et la tranquillity re- 
tablie dans la Colonie , il m4dita de nouvelles 
hosdlites. 

Vers le milieu de mai, la frigate fa Cr&ole , 
accompagn4e du H* iros, vaisseau de 74 canons, 
partit, pendant la nuit, du Cap-Fran^ais, et alia 
relacher dans une petite baie, aux environs des 
Gonaives. Plusieurs hateaux charges de Croupes 
aborderent en m^me temps, et cernerent la mai- 
son ou Toussaint reposait avec sa famille. Il etart 
enseveli dans un profond sommeil , et sans de- 
fiance du danger qui le menaoait. Le general de 
brigade Brunet, et Ferrari, aide-de-camp de Le- 
clerc , entreretit dans la chambre de Toussaint , 
avec un peloton de grenadiers, et le sommerent 
de se rendre sur-le-champ, en lui enjoignant de 
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se transporter avec toute sa famille & bord _ de 
la frigate. Toussaint sentit que la resistance de- 
venait inutile. 11 se d£cida done a subir son sort; 
mais il demanda que sa femme et ses enfants, 
plus faibles que lui , demeurassent a sa maison. 
On s’y refusa. Des forces considerables parurent; 
et, avant que l’alarme se fut repandue dans les . 
environs , toute la famille de Toussaint se trouva 
transportee k bord de la fregate. On l’embarqua 
ensuite sur le tiiros, qui fit aussit6t voile pour 
la France. 

Pour justifier cette conduite, qui excita l’indi- 
gnation de l’Europe, Leclerc aliegua que Tous- 
saint etait « entre dans une conspiration , et qu’il 
desirait recouvrer son ancienne influence dans la 
Colonie. » Mais on ne donna pas au public la 
moindre preuve k l’appui de cette accusation. II 
s’etait ecoule trop peu de temps depuis la conclu- 
sion de la paix, pour que Toussaint eut pu tracer 
un plaft de conspiration ; etil devait a peine etre 
arrive chez lui quand les vaisseaux de guerre par- 
tirent du Cap-Fran§ais. 

' Le general Leclerc avait si bien pris ses me- 
sures que, malgr4 leur indignation, les soldats et 
les officiers noirs ne purent opposer aucune 
resistance. On les avait disperses dans toute l’eten- 
due de l’ile , et ils etaient meles aux troupes fran- 
jaises, qui les surveillaient de pres. Deux chefs 
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qui se trouvaient pres des Gonaxves , coururent 
aux armes , et attaquerent les troupes qui emme- 
naient leur ancien general; mais ils ne purent 
r£us$ir a le deliv rer , et cette tentative leur couta 
la vie. Les Fran^ais se saisirent d’eux; et Leclerc 
dit , dans une d£peche 6crite aussitot apres cet 
6v6nement, « qu’il les fit fusilier. » Dans la meme 
lettre , il parle de l’arrestation d’une centaine des 
principaux partisans de Toussaint; et, sans leur 
reprqcher autre chose que d’etre amis de ce ge- 
neral , il dit que quelques-uns d’entre eux furent 
envoy4s & bord de la frigate la Muiron, qui de- 
vait partir pour la M£diterran£e , et qu’on r£- 
partit les autres entre les batiments de l’escadre. 
On ne sait pas pr6cis4ment quel fut le sort de 
ces malheureux. Ce que Leclerc disait de la M6- 
diterranee fit supposer dans le temps qu’on les 
avait vendus comme esclaves sur les cotes de 
Barbarie. Mais comme le gouvernement garda 
entierement le silence sur ce point , il est tres- 
probable qu’on les jeta k la mer; car on sait 
que peu de temps apres on employa ce moyen 
pour se d£faire d’un grand nombre de leurs com- 
patriotes. 

Durant la traversee , Toussaint ne vit pas une 
seule foissa famille; il fut tenu constamment ren- 
ferm£ dans sa.cbambre, dont la porte 6tait gardee 
par des soldats. Des qu’il fut arrive a Brest, on le 
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fit ddbarquer , et on lui permit de s’entretenir un 
instan t settlement snr le pont avec sa femme et 
ses enfants, qu’il ne devait pirn revoir. Ensuite 
on le pla^a dans une voiture fermde, et one 
nombreuse escorte de cavalerie le conduisit an 
Chateau-de-Joux , sur les confins de la Franche- 
Comte et de la Suisse. 

t 11 demeura quelqne temps dans ce lieu avec 
un seul domes tique noir , qn’on emprisonna aussi 
etroitement que lui. La femme de Toussaint fut 
d&tenue pendant deux mois k Brest avec ses 
enfants; ensuite on la conduisit k Bayonne. On 
u’en a plus entendu jparlerdepuis. 

A l’approche de l’hiver, on transfera Toussaint 
du Chateau-de-Joux k Besan^on, ou il fut ren- 
fermd comme le dernier des crimineb dans un 
donjon froid , humide et obscur. On peut re- 
gar der ce lieu comme son tombeau. En effet, 
que le lecteur se figure combien ce cachot devait 
paraitre affreux it un homme n’4 sous Id beau del 
des Indes ocdden tales , ou le manque de ckaleur 
et d’air ne se bit jamais sentir , meme dans les 
prisons. Des personnesdignes de foi ont assurd 
que le plancher du donjon dtait couvert d’eau. Il 
Umgtnt pendant tout l’hiver dans cet dtat deplo- 
rable, et mourut au printemps de l’annde sui- 
vante. Les jour naux francais annoncerent sa mort 
le 37 avril i8o3. 
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Ainsi finit ce grand homme. Ses talents et ses 
vertus lui donnent des droits k la reconnaissance 
de ses compatriotes; et, malgr£ son infortune, la 
post£rit£ placera son nom parmi ceux des g6n6> 
raux et des 16gislateur&,les plus Yertueux. 


I 



a 56 


• m&TOIRE DE i/lLE 


CHAPITRE IX. 

Depuisle mois de juin 1802, fusquau depart des 
troupes franqaises , en decembre i 8 o 3 . 

Leclerc etablit un gouvernement colonial. — Les noirs prennent 
de nouveau les armes.— Les Fran^ais sont reduits k la der- 
niere extremite par les maladies et la desertion.— Ils en- 
\ treprennent d’exterminer les negres. — Mort du general Le- 
clerc. — Le commandement en chef est devolu au general 
Rochambeau. — Desastres des Fra^ais. — Bataille d’Acul. 
— Les Fran^ais font mourir cinq cents prisonniers. — Les 
noirs usent de represailles. — La guerre recommence entre 
la France et la Grande-Bretagne.— *Une escadre anglaise 
parait sur la cote. — Les Fra^ais sont bloques , par terre 
et par mer, dans la ville du Cap.— Ils sont reduits k la plus 
grande detresse; ils capitulent, et finissent par abandonner 
entierement Tile.. 

Sitot apres la deportation de Toussaint-Lou- 
verture , Leclerc prit le titre de general en chef, 
qu’il ajouta k celui de capitaine-general; et le 
22 juin il rendit un decret par lequel il organisa 
un nouveau systeme de gouvernement colonial. 
Il conserva n^anmoins la plupart des reglements 
municipaux et militaires que le chef des noirs 
avait £tablis; et la loi martiale demeura en vigueur, 
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sauf quelques modifications. L’administration des 
districts fut confiie aux commandants militaires , 
qui devaient etre assistes par les conseils des 
"notables ou representants. Chaque commune 
subvenait elle-merae a ses depenses , qui etaient 
regimes par le general en chef, et 1’assemblee 
des notables levait les impots. Ces conseils de- 
vaient etre en rapport direct a vec les sous-prifets, 
et on difendait toutes les autres assemblies de 
citoyens. 

L’outrage fait a Toussaint et k sa famille des- 
siHa les yeux des negres : ils virent quels etaient 
les veritables desseins du gouvernement fran^ais, 
et reconnurent qu’on les avait trahis. Dessalines, 
Christopbe et Clervaux craignirent avec raison 
de partager le sort de leur malheureux collegue; 
etbientot ils parurent, alatete d’un corps d’ar- 
mee formidable, prets a combattre de nouveau 
pour la liberte, et decides a vaincre ou a mourir 
les armes a la main. 

Pendant que ces generaux faisaient leurs pre- 
paratifs , on vit paraitre de nouveaux chefs qui 
commencerent leurs excursions dans l’interieur de 
l’ile. Parmi ceux qui firent le plus de mal aiqt Fran- 
^ais, on remarquait un negre , de la tribu du Con- 
go, qui commit des dipredations considirabtes, et 
sut toujours se soustraire aux poursuites de ses-. 
ennemis. Il y eut aussi un neveu de Toussaint- 

J 7 
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Louverture, nomine Charles Bellair, qni porta 
partout la devastation et le carnage; mais on finit 
par le prendre avec- son epouse , qui le secoudait 
dans ses excursions , et ils perirent tous deux dans 
les tortures. 

On peut se former une idee de la situation dans 
laquelle les Fran^ais se trouverent, jiendant l’ete 
de 1 802 , d’apres les depeches que le g£n6ral Boyer 
envoya au gouvernement, quelques mois plus 
tard. « La chaleur, dit-il, devint si insupportable 
qu’on ne pouvait faire le moindre mouvement; 
les plus petits mornes etaient pour nous des ob* 
stacles prtjsque invincibles. Outre cela,les brigands 
( on d&ignait ainsi les negres ) devenaient de jour 
en jour plus nombreux. Nos hopitaux etaient en- 
combr6s de malades, et l’epid6mie faisait sans 
cesse de nouveaux ravages. Les noirs voyaient 
avec une joie secrete les progres de la contagion. 
Des insurrections eclaterent dans le midi ; Domage 
se revolts et incendia plusieurs plantations; mais 
ce malheureux fut arrets , jug6 et mis a mort. Le 
desordre le plus affreux regne maintenant dans 
les provinces du Nord. » La saute du capitaine-* 
g6n4ral» s’affaiblissait beaucoup ; les principaur 
officiers de son etat-major avaient succombe, et 
ceux qu’on avait envoyes pour les remplacer, 
n’ayant aucune connaissance du pays, ni du 
genre de guerre auquel ils Etaient destines, s’a- 
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bandonnerent au desespoir, et furent a leur tour 
victimes de la contagion. 

La desertion , qui etait generate , contribua aussi 
a detruire I’armee fran^aise. Le chef d’6tat-major 
Dugua, que les horreurs de cette guerre, et 
le supplice barbare de Bellair et de sa femme 
avaient r&volte, se disposait a quitter son poste; 
tnais son projet fut d^couvert, et il se donna la 
mort pour se soustraire a la vengeance des Fran- 
cis, Leclerc , voyant qu’il ne parviendrait jamais 
a soumettre les noirs, resolut de les exterminer 
tons. II ne leur accorda plus de quartier; et, tous 
les jours, on executait sous les yeux des habitants 
du Cap-Fran^ais , les negres qu’on avait faits pri- 
Sonniers. II faisait mourir , non-seulement les 
homines qui avaient ete pris les armes a la main , 
mais encore presque tous les negres et les mu* 
latres qu’il pouvait attraper. 

On creusa, pres du Cap-Fran^ais, une fosse 
d’environ trente pieds de profondeur, sur le bard 
de laquelle les malheureux condaranes se met- 
taient a genoux : on les fusillait dans cette pos- 
ture, et ila tombaient pele-mele au fond du fosse. 
Cinq cents negres , parmi lesquels etaient Bellair 
et sa femme, perirent , dit-on, de cette maniere. 
D’autres furent suffoques dans des cachots ou 
jetes tout vivants dans la mer, apres avoir ete 
garrottes. Il y avait au Cap un regiment de noirs 
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qui avait parfaitement defendu la cause des Eu- 
ropeans. Environ une moitie de ce regiment oc- 
cupait les avant-postes de la place; mais, ayant 
appris que les Frangais avaient congu des soup- 
90ns sur leur compte, et devaient se defaire d’elles, 
le lendemain, ces troupes passerent a l’ennemi. 
Des que le bruit s’en fut repandu, on saisit les 
soldats de la division, qui etaient demeur 4 s dans 
la ville, et on les envoya a bord des fregates, 
ou ils fttrent tous noy^s. Des milliers de negres 
P^rirent de la sorte; et ces executions se fai- 
saient si pres de la cote, que la mar^e jetait 
tous les jours, sur le rivage, une multitude de 
cadavres. 

II arrivait souvent que des partis de negres 
• etaient cernes et massacres impitoyablement. Ces 
_ scenes affreuses avaient lieu surtout dans les en- 
virons du Cap-Fran9ais, et l’air futbientot infect^ 
par les miasmes putrides qui s’exhalaient des 
cadavres. Les Fran9ais furent alors obliges de se 
retirer dans les principales villes et de s’y forti- 
fier : ce qui contribua encore a augmenter la 
contagion, et ils se trouverent partout r&luits a 
une extreme detresse. 

Ce fut a cette epoque qu’on eut recours aux 
assassins, sorte de chiens qui se tiraient principa- 
lementde Tile de Cuba. Ces animaux, qu’on £le- 
vait'avec un soin particulier, avaient con9u de 
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l’attachement pour tous les blancs , et etaient in- 
satiablesdu sang des noil's, auxquels ilsdonnaient 
la chasse comme a des betes feroces. Ces chiens 
firent de grands ravages dans toute l’ile. Comme 
on ne leur donnait que peu de nourriture , afin 
de les rendre plus voraces, ils s’echappaient sou- 
vent et d^voraient tous les enfants qu’ils rencon- 
traientsur les routes; d’autres fois ils se r£fugiaient 
dans les forets ^oisines , et surprenaient les cvd- 
tivateurs pendant leurs repas , ou la nuit lorsqu’ils 
dormaient. 

Maisces desastres ne servaient qu’a accroitre 
l’ardeur des negres. Dabs le courant d’octobre , 
les Fran^ais avaient perdu le Fort-Dauphin , le 
Port-de-Paix, et plusieurs autres positions tres- 
importantes ; et la peste continuait toujours ses 
ravages. Le general en chef, dont la sante 4tait 
depuis long-temps affaiblie , n’avait rien neglig6 
pour la retabiir ; mais sonmal empira tout-a-coup, 
et il mourut dans la nuit du i er novembre. Les 
chirurgiens ouvrirent son corps , qui fut ensuite 
embaume , et porte k bord d’un vaisseau de 
guerre nomine le Swiflsure. Madame Leclerc sui- 
vit le corps de son epoux; et l’amiral La touche, 
commandant en chef de la flotte , se chargea de 
l’escorter avec le premier aide-de-camp du ge- 
neral. On pla9a avec pompe , sur le cercueil , le 
chapeau et le sabre du defunt, en presence 
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de tous les officiers qui purent assister 4 la ce- 

r6monie. 

Apres la mort de Leclerc, le commandement en 
chef echut au general Rochambeau, qui 6tait alors 
a Port-au-Prince, mais qui se transporta sur-le- 
champ au Cap - Fran^ais. Son arriv^e influa tres- 
peu sur l’etat des affaires. On avait con^u d’abord 
de grandes esperances, parce qu’il connaissait 
depuis longAemps le pays et Je caractere des 
noirs; mais il parait qu’il ne possedait pas les ta- 
lents necessaires pour tirer parti de son expe- 
rience ; d’ailleurs les plus .grands talents eussent 
peut-etre ete insuffisants dans la situation ou 3 
se trouva. En effet , l’armee fran^aise s’affaiblissait 
continuellement , tandis que les noirs prenaierit 
tous les jours une nouvelle force et un nouveau 
courage. 

II -y eut plusieurs petits combats livr£s entre 
les detachements des deux armees. Le plus im- 
portant eut lieu dans la plaine du Mole-Saint- 
Nicolas, ou il parait que les Fran$a& firent 
une vigoureuse resistance. €e combat se .pro- 
longea jusque bien avant dans la nuit, et on 
se culbuta dans la mer. Mais les Fran^ais per- 
dirent bientot le fruit de tous les avantages qu’ik 
avaient d’abord remport^s. 11s furent toutefois 
plus heureux au Fort-Dauphin, qui, apr&s avoir 
soutenu pendant quelque temps une attaque tres- 
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vive par terre et par mer, se rendit au g£n£ral 
Clauzel. 

A la fin de l’annee, l’armee frangaise essuya des 
pertes considerables ; on £valua qu’il lui p4rit au 
moins quarante mille hommes. Chaque division 
qu’on embarquait au Havre ou a Cherbourg etait 
toujours plus faible que celle qui l’avait pr4c4dee; 
et cesrenforts finirent par ne plus etre composes 
que de recrues des provinces conquises par les 
armies republicaines. 

II n’y eut, au commencement de i8o3, aucune 
affaire remarquable. Les Fran£ais epui&6s atten- 
dant dans leurs retranchements qu’il arrivat 
d’autres renforts. Les noirs, aucontraire, voyant 
leur armee s’accroitre de jour e.n jour, se dispo- 
saient a recommencer les hostilhes avec une nou- 
yelle vigueur , dans l’espoir de terminer promp- 
tement la guerre. En consequence Dessalines, 
qu’ils avaient choisi 4 l’unanimite pour leur com- 
mandant en chef, rassembla des forces consi- 
derables dans la plaine du Cap ; et RochambeaU 
fut oblige de retirer les troupes fran^aises de tous 
les'autres points pour defendre la capitale. Alors 
on se disposa de part et d’autre a livrer bataille. 
Les deux generaux eviterent, pendant quelque* 
temps, d’en venir aux mains; mais plusieurs es- 
carmouches ayant eu lieu , dans le voisinage 
de 1’Acul , Rochambeau finit par se decider a com- 
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battre. Comme on se pr^parait a en venir aux 
mains, un corps de troupes, destine k renforcer 
' une des ailes de l’armee fran^aise , fut cerne et 
fait prisonnier. Rochambeau commen^a l’attaque 
avec impetuosity, et pendant quelque temps les 
noirs battirent en retraite devantlui; mais bien- 
tot ils attaquerent a leur tour ; et , repousSant le 
g4neral fran<jais , ils lui firent essuyer une perte 
considerable , et se trouverent a la nuit maitres 

t 7 

du champ de bataille. 

Dans cette journee , les Fran^ais firent environ 
cinq cents prisonniers, et Rochambeau les con- 
damna tous a la peine de mort, sans softger que, 
par cette conduite , il exposait la vie de ses prp- 
pres soldats, qui etaient dans le campi des noirs. 
Dessalines fut bientot instruit de cet acte de ri- 
gueur, et il resolut d’en tirer une vengeance eda- 
tante. 11 fit eiever cinq cents gibets , prit tous les 
officiers framjais qui etaient tombes en son pou- 
voir, ainsi.que quelques soldats, et les fit pendre 
tous , au point du jour, sous les yeux de l’armee 
fran^aise. Ensuite les noirs leverent leur camp , 
fondirent avec une fureur incroyable sur les 
Fran^ais, qui se retrancherent dans la ville du 
‘Cap. 

Les derniers renforts arriverent au mois d’avril. 
Dans le courant de mai, les hostilites recommen- 
ce rententre la Grande-Bretagne et la France; et 
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au mois de juillet, une escadre anglaise parut sur 
les cotes de Saint- Domingue. A cette dpoque les 
Frangais se trouvaient entierement renfermds 
dans la ville du Cap , et dans le district environ- 
nant, qui ne s’etendait pas a plus de deux milles 
autour de 1% place. Ils etaient bloquds de pres par 
DessaHnes, qui, k l’arrivee des Anglais , envoya un 
parlementaire pour inviter le commandant h agir 
de concert avec eux contre les Frangais, et & 
sollicker des secours de munitions. Le comman- 
dant anglais ne se crut pas autorisd & accepter 
toutes les propositions des noirs; mais il n’hesita 
pas a entretenir avec eux une correspondance 
amicale; illeur renditmeme un service important 
en bloquant le havre du Cafi- Frangais. Une des 
frigates qui croisaient a l’extrdmitd orientale de ce 
havre , s’empara bientot d’un grand nombre de 
Mtiments qui apportaient des provisions de la 
parties espagnole de l’ile. Ainsi les Frangais ne 
purent recevoir ni renforts, ni secours du cotd 
de la mer. L’ardeur et le courage des negres 
augmentaient avec les obstacles que leurs adver- 
saires avaient a vaincre; et ils etaient si acharnds 
& leur destruction, qu’il dtait impossible qu’il leur 
parvint aucun secours du cotd de la terre. . 

Le general frangais continua de se ddfendre 
avec un courage hdroique; mais les assidgds eurent 
a souffrir les maux les plus affreux ; et Rocham- 
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beau a dit depuis « qu’iU avaient ete r&iuits a 
tuer des chevaux, des mulcts, des anes, et meme 
des chiens, pour apaiser la faim qui les devo- 
rait » . 

, Vers le milieu de novembre, les assiegeants 
iorcerent quelques-uns des outrages avanc^s , vt 
ee disposerent k prendre la ville d’assaut. Bientot 
le commandant frangais se d£cida k ceder; car il 
savait que , si les noirs escaladaient les remparts, 
ils entreraient infailliblement dans la ville, «t 
qu’alors ils massacreraient tous ceux qui auraient 
port6 les armes; c’est pourquoi il proposa une 
capitulation. Dessalines jugea k propos de l’accep- 
ter; elle fut signee le 19 novembre. Les princi- 
paux articles stipu]pent, i°que les Fran$aiseva- 
cueraient la ville du Cap, et .les forts qui en 
dependaieat , dans l’espace de dix jours, avec. 
toute l’artillerie et les munitions qui s’y trou- 
vaient; a° qu’ils se retireraient sur leurs vais- 
seaux avec les hommes de guerre et leurs bagages; 
3 ° que leurs malades et leurs blesses demeure- 
raient dans les hopitaux , ou ils seraient soign^s 
par les noirs jusqu’a leur guerison , et qu’ensuke 
on les conduirait en France sur des vaisseaux 
neutres. Ces conditions pouvaient passer pour 
tres -avantageuses , vu la situation ou se trou- 
vaient les Fran$ais. 

Le jour meme ou ce traite fut conclu avec Des- 
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salines, Rochambeau envoys deux de ses offi- 
ciers pour n4gocier l’£vacuation du Cap avec le 
commandant de l’escadre anglaise. Ses proposi- 
tions furent rejetees, et on ltd en fit d’autres, 
qu’il refusa k son tour. II se flattait peut-etre d’6- 
chapper k la faveur d’une tempete qui mcommo- 
dait en ce moment l’escadre. Mais les Anglais, 
ayant ete informes de la capitulation par Dessa- 
lines, redoublerent de vigilance pendant le pea 
de join's qu’ils eurent k continuer le blocus. Le 
general fran^ais pensa alors etre victime de sa 
ruse, ainsi que le reste de son arm6e. II parait 
qu’il prit la fuite , au lieu de faire une retraite 
honorable. 

Lies noirs arbor^rent aassitot leur 6tendard sur 
les murs du Gap. Le 3o novembre , il 6 tail de- 
ploy e sur tous les forts; et le commodore anglais, 
ne voyant pas sortir la flotte frangaise, depecha 
un de ses capitaines pour s’informer de la situa- 
tion de Rochambeau et de ses troupes. En entrant 
dans le havre, cet officier rencontra un des capi- 
taines framjais, qui le pria de se rendre. k bord 
de la Surveillante pour conclure une capitulation 
qui mit la flotte sous la protection des Anglais, et 
empechat que les noirs ne la coulassent k fond 
avec des boulets rouges, comme ils se disposaient 
a le fiure. Les Anglais y consentirjnt. On i^digea 
un petit traite, qui fat signe sur-le-chantp. On fit 
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dire ensuite a Dessalines que tous les batiments 
du port s’etaient rendus aux troupes anglaises ; 
et on le pria de suspendre le feu jusqu*k ce que 
le vent, qui soufflait alors directement dans le 
havre, put leur permettre de sortir. Le general 
noir fit d’abord quelques difficult^ ; mais il finit 
par accorder ce qu’on lui demandait; et la flotte, 
composee detrois fregates et de dix-sept autres 
batiments plus petits, profita du premier coup 
de vent favorable pour sortir, conformement k 
la convention; ensuite elle mit pavilion bas, et 
se rendit. Les Anglais firent environ huit mille 
prisoriniers de guerre. 

Un petit corps de troupes fran§aises, com- 
mand4 par le g6n6ral Noailles, etait encore en 
possession du Mole. Le commodore anglais le 
somma de capituler; mais les Fran^ais refuse- 
rent , en disant qu’ils avaient des munitions pour 
cinq mois. Cependant, le lendemain , a decembre, 
le general Noailles e vacua la place pendant la 
nuit, et fit embarquer ses troupes sur six bati- 
ments. Un brick, que montait le general, eut seul 
le bonheur d’echapper. Les cinq autres Mtiments 
furent pris par les Anglais, et conduits k la Ja- 
maique, avec ceux qui avaient appartenu k Ro- 
chambeati. 

Ainsi finit I’exp^dition de Saint - Domingue. 
Elle avait d’abord excite, en France, un int6ret 
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universel, stimuli l’ardeur des soldats, la cupi- 
dity des commer^ants , amuse le peuple, flatty 
1’ambitioD du gouvernemsnt ; mais toutes ces es- 
pyrances s’yvanouirent, et les Fran^ais finirent, 
conune nous lfe voyons, pjtr abandonner entiere- 
ment l’ile. * 
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CHAPITRE X. 

Depuis lemois de decembre \ 1 8 o 3 , jusquau siege 
de la ville de Santo-Domingo , en juin 1804. 

Apr&s le depart des Francais , les noirs entreprennent d’etablir 
un nouvel ordre de choses. —-Proclamations. — Saint-Do- 
mingue reprend le nom d’Ha’ity. — Dessalines est nomine 

gouvemeur k vie Mesures pour le recrutement de l’ar- 

mee et l’accroissement de la population. — Proclamations 
incendiaires de Dessalines. — Massacre general des Fran- 
£ais. — Les noirs essaient de conquerir la partie espagnole 
de Tile. . 1 

{ 

Les noirs avaient employ^ le temps qui s’etait 
dcoule depuis la cessation des hostilites jusqu’au 
depart des Francais, k se preparer au nouvel ordre 
de choses qui allait commencer. Le general en 
chef adressa d’abord une proclamation aux habi- 
tants du Cap -Francais pour dissiper les craintes 
que ce changement de regime pouvait leur faire 
concevoir. II leur dit : « que la derniere guerre 
n’avait aucun rapport avec les habitants de la Co- 
lonie; qu’il avait accords protection et surety a 
tous les colons, sans aucune distinction de cou- 
leur. » II declara « qu’il continuerait toujours d’agir 
de la meme maniere; » ajoutant que la conduite 
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qu’il avail tenue envers les habitants de J 6 r 6 mie , 
des Cayes et de Port-au-Prince, 6 tait une preuve 
de sa bonne foi et de son honneur, II invita ceux 
qui auraient de la repugnance k quitter leur 
pays, & y demeurer, etleur promit sa protection. 
Enfin, il termina en disant, «que tous ceux qui 
d&iraient suivre l’arm^e fran 9 aise, etaient libres 
de le faire. » 

La veille du jour d£signe pour l’ 6 vacuation de 
Tile , les noirs publierent la proclamation suivante, 
signte par Dessalines , Christophe et Clervaux. 

AU TTOM »ES ITOIRS ET DE& HOMMES DE COUEEUE. 

« L’independance de Saint-Domingue est pro- 
clam£e. Rendus k notre premiere dignite, nous 
avons recouvre nos droits, et nous jurons de ne 
jamais nous les laisser ravir par aucune puissance 
de la terre. Le voile affreux du pr 6 jug 6 est mam- 
tenant dechi re! roalbeur k ceux qui oseraientt 
r^tttfir ses lambeaux sanglants. 

« Proprietaires de Saint-Domingue, qui erretf 
dans -des contr4es etrangeres, en proclamanl^totre 
md^pendance , nous ne vous defendons pas de 
rentrer dans vos biens; loin de nous cette pens^e 
injuste. Ifou9 savon9 qil’il est parmi vous dea 
hommes qui ont abjure leurs anciennfes erreurs j 
renonc 6 a leurs fidles pretentions, et retionnu U 
justice de la cause pour laquelle nous verson* 
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notre sang depnis douze ann^es. Nous tjjaiterons 
en . freres ceux qui nous aiment : ils peuvent 
compter sur notre estime et notre amitte, et re- 
venir habiter parmi nous. Le Dieu qui nous pro* 
tege, Je Dieu des hommes, nous ordonne de leur 
tendre nos bras victorieux. Mais, pour ceux qui, 
enivr^s d’un fol orgueil , esclaves impresses d’une 
pretention criminelle, sont assez aveugles pour 
se croire des etres privileges, et pojir dire que le 
ciel les a destines k etre nos maitres et nos tyrans, 
qu’ils n’approchent jamais du rivage de Sainjt- 
Domingue ; ils n’y trouveraient que des chaines 
ou la deportation. Qu’ils demeurent ou ils sont; 
qu’ils souffrent les maux qu’ils ont si bien me- 
rits; que les gens de bien, de la cr6dulit6 des- 
quels ils ont trop long-temps abuse , les accablent 
du pends de leur indignation. 

- <i Nous avons jure de punir quiconque oserait 
nous parler d’esclavage. Nous serons inexorables, 
peut-etre raeme cruels, enyers tous les militaires 
qui viendraient nous apporter la mort et la ser- 
vitude. Rien ne coute, et tout est permis a des 
hommes & qui l’on veut ravir le premier de tous 
les biens. Qu’ils fassent couler des dots de sang; 
qu’ils incendient , pour defehdre leur liberty , les 
sept buitiemes du globe, ils sont innocents devant 
Dieu, qui n’a pas cre& les hommes pour les voir 
gemir sous un joug-honteqx. 
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« Si, dans 16s divers sdulevements qui ont eu lieu, 
des blancs , dont nous n’avions pas a nous plaindre, 
ont p6ri, victimes de la cruaute de quelques sol- 
datsoucultivateurs, trop aveugles par le souvenir 
de leurs maux passes pour distinguer les proprie- 
taires humains de ceux qui ne l’etaient pas, nous 
deplorons sincerement leur malheureux sort, et 
d6clarons, k la face de l’univers, que ces meurtres 
ont 6t6 commis malgre nous. II etait impossible , 
dans une crise semblable k celle ou se trouvait 
alors la Colonie, de prevenir ou d’arreter ces d6- 
sordres. Ceux qui ont la moindre connaissance 
de l’histoire , savent qu’un peuple, fut-il le plus 
polic6 de la terre, se porte k tous les exces, lors- 
qu’il est agit6 par les discordes civiles, et que les 
chefs, n’etant pas puissamment secondes, ne peu* 
vent punir tous les coupables , Skns rencontrer 
sans cesse de nouveaux obstacles. Mais , aujour- 
d’hui que • l’aurore de la paix nous presage un 
temps moins orageux, et que le calme de la vic- 
toire a succ6d6 aux d6sordres d’une guerre af- 
freuse, Saint-Domingue doit prendre un nouvel 
aspect, et son gouvernement doit etre desormais 
celui de la justice. 

. « Donne au quartier-gen6ral du Ftfrt -Dauphin, 
le aqnovembre i8o3. 

« Signe Dessalines ; Chbistophe ; Clervaux. » 

x8 
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Le style de cette proclamation est , conune on 
le voit, emprunte a l’ecole revolutionnaire ; mais 
on y trouve neanraoins une moderation remar- 
qnable. 

. Qpand les noirs eurent recouvr4 leur liber te, 
ils supprimerent les differ ents noms que l’ile 
avait re^us des.Europeens , et lui rendirent celui 
d’ffaity, que lui donnaient les naturels lorsqu’elle 
fut visitee, pour la premiere fois, par Ghristophe 
Cplomb, 

Le premier jour de l’ann4e 1804 , les g^n^raus 
et les chefs de l’armee, repr£sentant le peuple 
d’Haity, sigperent une declaration d’indepen- 
dance, et jurerent solennellement de renoncer 
pour jamais k la France , et de mourir plut6t que 
de se aoumettre de nouveau son empire. En 
meme temps iltf noramerent Jean-Jacques Dessa- 
lines gouverneur-g^neral a perpetuite , et lui con-t 
fererent le pouvoir de rendre des d6crets , de 
faire la paix et la guerre, et de choisir son suc- 
cesses. 

L’un des premiers actes de son gonvernement 
fut d’engager les negres et les mul&tres qui 
4taient aux Etats-Unis d’Am6rique, k revenir k 
Saint-Domingue. Au commencement des troubles, 
un grand nombre de riches proprietaire9 avaient 
quitte File et s’etaient r£fugi4s sur le continent 
avec un grand nombre de leufs esclaves , qu’ils 
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avaieiw ensaite M oblige d’abandohner fedtfe' 
ai^ent; d’dutres y avaient emigre volontaire- 
fflent A diverses epoques , et la plupart de ces 
homiftes se trouvaient alors dans la plus grande’ 
mlsAre, fet hors d’etat de retourner dahs leur 
patrie. Dessalines publia une proclamation paf 
laquelle il proposa aux capitaines de vaisseaux 
dtrt^rieaihS tine Recompense de qua r ante dollars 
pkt ChaqUe rtoir qu’il farhenerait A Haity. Mais le 
earactAre de Dessalines ne permetpas de consk 
d^fei* cefte mesure comtne Uti acte de pure htn 
II pdf alt qu’il voulait , par ce moyeri,. 
recftttei* son armAe, et dccroitre la population 
it»Ate qui Atdlt cohsidArablement diminuAe. : ■ 

^ ^ tnutif lui suggera une autre ntesuW 
d tine nature toute diff6rente.il offrit, entre autres 
afdntages commerciaux , A un agent anglais de la 
Janiaique , atec qui il etait eh relation, d’ouvrir 
sea ports aux vaisseaux de la traite , et d’accorder 
atiX habitants de la J amaique le privilege excliisif 
de vendre des negres a Haity. Mais on devait 
aebefer les horntnes pour en faire des soldatS, et 
ndtt des esclaves. Un Americaih qui conversa plu- 
sletirs fbis sur ce sujet avec Dessalines, lui dit nn 
jour qu’it dAsapprouvait cette mesure , paree> 
qa’dlfl semblait encoxtrager la traite deS nAgres.- 
Mala Dessalines rApohdit que, sort qu’il adoptAt 
<m qw’it rejeta* la mesure , on amenerdit toujours 
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d’Afrique le meme nombre d’hommes ; et que, loin 
de leur faire aucun mal , il les pr6servait de 1’hor- 
ribie esclavage, auquel on les eut condamn^s dans 
les ties anglaises , et en faisait des citoyens libres 
et des soldats. Cette raison semblait peut-etre 
assez plausible ; cependant elle ne suffit pas pour 
disculper entierement Dessalines. 

Lors de l’evacuation du Cap , on avait permis 
aux habitants fran^ais de partir avec leurs com* 
patriotes; mais la difficult^ de transporter leur 
argent et leurs meubles, les avait d6termin£s 
presque tous a rester dans la Colonie. Ib voyaient 
l’escadre anglaise croiser devan t le havre , et sa- 
chant que tout ce qu’ils embarqueraient serait 
pris et considere comme butin , ilsaimerent mieux 
s’en rapporter & la bonne foi et & la prudence de 
Dessalines , que de partir sans aucun moyen de 
subsistance : car la douceur et 1’humanitA qu’ib 
avaient trouv6s jadis dans les noirs , leur faisaient 
esp6rer d’en etre bien trails , malgr£ les 6vene- 
ments qui venaient d’avoir lieu. 

La cl6mence extraordinaire de Toussaint, et de 
ceux qui avaient servi bus ses ordres , leur laissait 
croire que l’humanite des negres 4tait k l’^preuve 
de toutes les provocations. Tous les blancs que 
Christopbe avait eminent, comme otages,en dva- 
cuant leCap-Fran^ais, etaient revenus sainsetsaufs 
quand la paix avait et6 conclue avec Lederc; et on 
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savait que , pendant tout le temps de leur absence, 
Toussaint et ceux de son parti, les avaient bien trai- 
t& , quoique 4 cette 6poque les Fran gals refusas- 
eentd’accorder quartier aux negres sur le champ 
de bataUle. Toussaint n’existait plus; cependant 
ilesta presumer que les esperances des blancs du 
Cap-Frangaiset des autres lieux se seraieut realises, 
si son successeur eut partag4 les sentiments hu- 
mains qui animaient g4n4ralement les negres , ou 
si ce successeur avait 4t4 tout autre que Dessa- 
lined On ignore quelles pouvaient etre les inten- 
tions secretes de cet homme sanguinaire lorsqu’H 
promit de protfeger ces infortun4s, car quelques 
semaines apres il- travailla ouvertement & leur 
perte. A. peine eut-il regu le gouvernement & vie 
qu’il publia une proclamation' incendiaire, dans, 
laquelle il tachait d* exciter ses compalriotes k 
la vengeaiici , en leur. rappelant les cruatrt4s des 
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rii'fciGe n’est pbint assez, disait-il, d'avoir chass4 
k de noire pays les barbares qui pendant des sie- 
« . cles Font inond4 de sang, ni d’avbir r4priro4 
« sucoessivement les factions qui se laissaient. 
a Ablouir par un fantbme de liberty que la France 
• plagait devant leuns yeux; il faut assurer, par 
«c.un dgroier- acte d’autoritA nationale, la duree 
« de. l’empirel de la liberte dans le pays qui nous 
a a 5donn4 rudssanee ^ il faut 6tqr an gouverne- 
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« inont inbuinhi»,qui nous a tends jusqo’ici dauos 
M l’abpub^erttent leplus htuateur, Vespoir derails 

* enohaiuer dettouveau. Les g^neraux qiii put di- 
n jfig6 vos eSopts eorrtre la tyrapnie , n’orit point 
ft .aefeev6 leuu .ourrage, Le xw>m frdn^ais *6paad 
a ienporbla tristsasa dans nos campagnes, eitoiit 
ft non# rftppeUe le»cnuauC6& do te peupLe’ ljar>- 
ft baw. Nos lo»Sy'npa o«ntan>es ,' nos varies y tout 
ft.porfo r-ewpmnte d« k France; Qne ^js? M 
ft deoewre an core; des Fran^ais parira nous \ Vio* 

* tbnfcs, depui* quatorap ab» r ^ nstrt 

ft at do uoflre elemence ; vaihcns, non; por.lesiart- 
ft rodaa frftmgakest* nidi* par V^taqqeobe. 1 artifip 
ft cjppgede leim agents, quand seronsBnew; enlia 
ft .lafi do vespirer le irieoae air qu’emt ? pii’awoaf 
ftiftfeus do i WBU&Wfc awe a#*; boas mdsi :sf rig u|r 
A OAP& ? law cruaute coropai^ei «a ndtre, iinofk^ 
« taridn , leur touleiuj a la ndtre,, I’-fthsBdusvdafc 
« mers qui nous s6parent, notre cli mat *futi< tetri' 
ft doftio la moriSj. tottt nousdtf tkf r*»aefi*.qu’ik 

« ne sOnrt-pas n^s; rio'k^ovkiwietat 

ft jawate ^be,. s’Jts trodyerit.tMi; anile pahni 
f apns* Us sei randrobt enodrej le*. ,inWigateur» 
«. de npuyeawx troubles efc do noweelteq diinsions* 
«f Citoyens yiwwtones;, femmes,: enfanfe fit vied* 
«■ lw?ds, jefeo kfc yeiit autouto ttevQ«a;psmou». 
ft r«A twte, l-etandud detsrtlte jJfejicbaiqhezly boa 
« femmes , vos epoux , \t>s freres , yea semnreJ Quo 
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« dis-je? chercbefc-y vos enfdnts, vos etifants k 
« la mamelle, que sout-ils devenus? Au lieu de 
« ces mt^ressantes victirnes, l’deil £pouvawt£ ne 
« voit que leurs assassins , dont la presence vous 

* reprocbe votre insensibility et la. lenteur de 

* votre vengeance. Que tardea- vous a apaiser 
« leurs manes? Croyez - vous que vos cendres 
a pourront reposer paisiblement dans le tora- 
« beau de Vos peres, si vous nexterminez la ty- 
« radnie? Irez-vous les joindresans les avoir ven- 
« g^s? Non* leurs oesements repousseraient lee 

* vptres. Et, vous, gj6neriiix intrepides, qul atvefc 
« reesuscite la liberty ea prodiguant votre sang, 
v. $achez que vous h’arez tien fait, si vous ne 
«donnez aux nktions uh example terrible , mass 
a juste, die la vengeance que. 4°** exereer 

« ppqple vailiant qui reeouvre sa liberty, kiting 
a dons ceux qui tenter&knt de nous la ravir cu- 
te core, et co«aim*nQons par 1*6 Fran^aSs. Qu f ife 

* tremblent ea appvochant de nos c6tes-, et df 
« vouons k la mart tout Fran^ais qui osera souiller 

* de sa presence cette terre de liberty. 

% Laisser aux Fran^afe l’odieuse epithete d’q k 
« claves. Ils ont vaincu pour n’etre plus Wares; 
& Pout now, suivons one aiutne route. Iittitons 
¥• east nations qui, portent leurs regards dans l’a- 
it vObmp, et eraignant de laisser & la posterity itn 
a example de latchete, ont mietac aime sacrifier 
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« leur yie, que d’etre ray^es de la liste des nations 
« libres. Paix avec nos voisins ; mais maudit soft 
« le nom frangais : hame 6ternelle a la France. 
« Yoilk.nos principes. Jurez done de vivre indu- 
ce pendants , de pr£f6rer la mort a tout ce qui 
« tendrait a vous replacer sous le joug; jurez de 
« poursuivre sans relache les ennemis de votre 
« independance. » 

Au tnois de £6vrier, Dessalines publia une autre 
proclamation moins virulente que la pr^cedente, 
mais condamnable , en ce qu’elle 6tait contraire 
aux promesses d’amnistie qu’il avait faites. Elle 
ordonnaitlapoursuite de tous les auteurs et com- 
plices des assassinats coramis sous les. geuverne- 
ments de Leclerc et de Rochambeau. Dessalines 
pr&endait que plus de soixante mille de ses com- 
patriotes avaient ete noy^s , suffoqu4s, pendus , 
fusilles , etc. « Nous adoptons cette mesure , ajou- 
tait-il,. pour apprendre aux nations du monde 
que, malgre. la protection que nous accordons k 
ceux qui agissent loyalement envers nous, rien 
ne saurait nous empecher de punir les meurtrierS 
qui ont pris plaisir k se baigner dans le sang des 
enfants d’Haity. » 

Les noirs etaient tellement enclins k la cl6- 
mence, que:ces instigations qui eussent, en tout 
autre pays,- suffi pour causer un massacre g£n&- 
ral, demeurerent entierement sans effet. Dessa- 
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lines chercha, pendant qnelque temps-, 4 faire 
servir le peuple a ses projets sangumaires; mais 
n’ayant pu y reuseir, il prit enfin le partide faire 
une execution mititaire. 11 visita, l’une apres 
l’autre, toutes les villes dans lesquqlles il restait 
des Fran^ais, et fit massacrer sous- ses yeux ces 
infortun£s .par des soldats qu’il avak charges de 
cette mission horrible. 

Let massacre fiit execute avec le -plus grand 
ordre.- On prit des precautions pour empechev 
que d’autres Strangers riesetrouvassent confon-*- 
das avec les Franqais. Dante la Ville du Gap, -op 
le massacre eut lieu dans la auit dn ao arrfl^ 
on.eut soin, pour prevoir toute rpeprise , d’en 1 - 
voyer, sur le soir, de numbreilx detachemeirts 
auxmaisons des negotiants ameriaains,.avec ebdre 
dq n’y.laiaser entrer personae , pas mtkne. :lqs gki 


avait instruits de tout pour les i r assurer ^ On obit 
si pouctueUemeut i qu’tin -de ces individus privil6i 
gies, .qui avait re(U cheziui plusieurs Franwfais:, 
put les prot^ger jusqu’b la;fini‘ ! i:<. 

On 6pargna lee pretres , les'rfiirurgiens , et quel* 
ques autres persohnes quiy'petidant la guerre, 
avaient traits les negres avec humanity, c’est-k- 
dire environ un dhtieme des blancs.Tout'lereSte 
fut massacre , sans£gard ai pour l’ige ni pourle 
sexe. La s^curite personnels dont jouissaient les 
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Attferlcaira n’tmptcha pds. que qette mat «e fik 
pQUr.eux nine Bust d’hqrrqur. A toujt moment, Ik 
entgndaient enforicer Scaups dehach^s les ported 
deJkjurstiToisins: Des oris per^ants se faisaient en- 
tendre presqoe a«ssi»At,'et its 6taient suivis d’un 
*W>.rttt. silence. >Le .meme bnrit te renottvelart k 
«bn^«e ioinate, lopsque les sdldajs passaient 
d’une maison a une autre, 

! On resaarque dams la condaite qu» tint Dessa- 
Unts cette occasion la perfidie ■ la pins afcroce. 
U puidia u*e proclamation dans laqaeUe-iTdisajt 
que . Ips noirs a’dtaient suffisapumeiLt vengds des 
fkan^ai»4 et qoie. (tons ocaix qul dvaaent 6efeftppt 
an massacre poUvaient ae npontrqr fcla parade 
fmur reoeroir .des ’cartes de, s6ret&;. declarant 
qtfile powrraient ensinte compter tur use -sdou- 
rd)f pkidtrite. Blqsieuaa eentaiarefe d* Wanes -qai 
odupt|aiin massacre ^taientpaireenasi free 
liMhettla phipavtrdfentce eu* ; soptireuC 'alors de 
leiirsretrditrs , et S8 .nendfapt fri la parade/ l^aas 
auiivmimeBt ou.ila cvt^aient < rtcekair ieq; cartes 
de surety qu’on leur await premises , on lesMcntt? 
doiap autieu djail’leeaedutisoti et on les iuaiUahLe 
ruissea^L qui odule<py.iimlieH de la viiteda Gap- 
ate, fnt teint de leur sang. 

.U e-’an fattakde haaucoupqoe Ibs mesares rio- 
kfcHandeii)eesdlinea>^isBent gdndralentettt approu- 
*dea, meme de sea friresi d’armest 0» savait que 
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(GbriAophei teaoqondannaMgtj) qiioique paui flyn- 
•doftae il -u/f. 9ty dqqotts&t.pas «wurk*temmt/ 
iSMjqvA Qt 'Uia auUd diluiier ajeite^roainiitstel- 
L'Uonreilr queleur inspiruerit cds wriiautfe? ink 
Jf“.spuait e» jleefer^aDV de peodreeux-aDdmes 
jdoU<4 ^oarugais >qui>se >tr«miieot aletrs danq le fort. 
4pnc fiunBas3*iirae8 sculqne dcdt<Wcta{b^ 
J-pfaBde de ; i’exjecujtian tniUtakw. iDan&<|a 
fU’odUmatioE shirante qufiladrasaa vers ls' fin 
4il I afoisn dtatrtL i, «tnl habitant^ d?Haity y »il »&- 
claitaa lasceiafgBMd’hoaneqr deeette acdosyw 
ASi (lOknl idkiHdr ahap4r4 ptusnde^ fetqnetd que 
redoataqt^ett attecde, sev£dit6; ej 
ill {bit &$m \ se& effobtst pcnprprohveiviu ses* > jtartfe- 
san^ifinjutfetfe ! et is; iieceisttd > da iia< oomibiie/fiH 
SOfl^yte&fM^fsifeetede meltresqn agsMeaite^CM 
lapfMaHimiiai^a^tiilfenEGau&iqnA^danrii accuses, 
^ftQP^^WWf\i^jduiraoMBt»latfe»roe*6;^aiec»- 
gngpjftfe SE^s^wi^BeqpoinSswwdeison ‘dzeaui- 
$Jp- -,b iioil>niJ<-.ij «HK8 

jwfw’nn 

k«rt)i%9Slit^ l£»»s***teoflsfD« 

fMnolb&l* md»«f!aidd>l’iltiqjMla{>i*Mp‘UhB«^ dfifM 

lenraai&iadpttl 

SlW«s "'dte 8^i^i<dB)[JilMpw»liflq* isdufferftdq 
«batte*Mife qs^isvtknttmeraleifiarilaiH'sJkrfsUJsI 
-> is Mottiibtad ki^ flpn:hfii3ifte*es,!ttvlifctapie 
trop lpa§4o«pa: 


% 
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adonnAle signal, et vous am porte la hacbesur 
l’arbre de l’esdavage. En vain le .temps ,• etsur>- 
tout la politicpie infern ale des Europeans , 1’avakst 
environn6 d’un triple airain. Vous 1’avee depouille 
de son armure , que vous ave* plac6e sur vottre 
cceur, pour etre (oomnoe vos ennemis) eruels et 
impitayables. Seuiblables au tot-rent imp&Ueux 
qui entrains tout ce qui s’oppdse ison passage, 
vbus avez dans, votre : fureur d^truit tous les 
-obstacles. Ainsi perissent tous les . tyrans de l’itoi 
nocence, tous les oppresseiins de l’humanit^ ! ■ < 
« Eh quoi ! courib&.depuis des>siecles sous un 
joqg.dh fer, jonets tdes.passidnsi oqds binjtastioi 
des hommes etdes captice&jdeila fortuwfti; ivscti* 
mes.de: lk <nipiditd>des.Fran$ais J de des^anipires 
insatiable* que- nous.- avons engraissds < de ' nos 
sueura aivtec unO patience dt acme r£signatibnusaps 
exetnple^ nous aurioaos >vu enoo^ewn* 
horde ssacriidge eUCreprendre* ‘tte 'nows' <d6trufct 
sans distinction de seBeiriid&gn'qeitiiiMas', qtaf 
flchqme^ selob euxy diSpourvaad’daergie^ de- Vertu 
etuleiientmtenty nott^tfatefrionsipis plough 
ldun > ccenar le-poiigndMiidu ddsespoir P jBstuft'ua 
HJqkans asses vil, asstez. indigne de sa r^gdndratkm 
pburdroire qu’il n’a pas: accompli lesd&cretsde 
FfibeirttiL en ’ exterminant * <*s tigres ; s alt^d • de 
sang? S’il en est un , qu’il prenne la fui te: 1 la na- 
ture indignee le repousse de notre sem p qu’il 
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aille cacherson infamie loin de cette lie : Fair que 
nous respirons ne convient pas k ses organes 
grossiers; c’est Fair de la liberty pure, auguste 
et triomphante. 

« Oui , nous avons rendu aux Fran$ais guerre 
pour guerre, crime pour crime, outrage portr 
outrage. Oui, j’ai sauv6 ma patrie; j’ai venge 
l’Am^rique. Je Favoue avec orgueil k la face du 
del et de la terre..... Que m’importe l’opinion de 
mes contemporains et des generations futures ! 
J’ai fait mon devoir; je jouis du temoignage de 
ma conscience , cela me suffit. 

. « Mais que dis-je? le salut de mes malheureux 
fireres et l’approbation de mon caeur ne-sont pas 
ma seule recompense. J’ai vu deux classes d’hom- 
mes n4s pour se cherir, s’assister et se secourir 
mutuellement, crier k la vengeance , et se dispu- 
ter l’honneur de porter le premier coup. Noirs et 
mul&tres , que la perfidie des Europ6ens a long-? 
temps voulu diviser; vous qui etes maintenant 
reunis , qui ne formez qu’une famille, il fallait, 
n’en doutez pas,' que votre reconciliation fut 
sceliee du sang de vos bourreaux. Les memes 
proscriptions vous ont menaces; vous avez de> 
ploye la meme ardeur pour frapper vos ennemis, 
le meme sort vous est reserve; les memes interets 
doivent vous rendre desormais inseparables. Con- 
servez parmi vous fcette predeuse barmonie, 


i#5 ttisrbiftS Dfe z’iti '■ 

cette heureuse union ; -die est f le gage'de votfe 
bonheur, de votre saint et de vos sue 0&S5 c’est Id 
secret d’etre invineibles. 

« Pour consolider ces liens ,• il feut rappeler It 
votre souvenir les atrocit^s cotnmises contre vous, 
etHe massacre de toute Is population de cette tie, 
m6dit6 de sang-froid dans te silence dli cabinet : 
prbjet abominable dont des Francis ti’ont pas 
rougi de me proposer re*6eution! II taut voofr 
represented la Guadeloupe pil!6e et d6truite, ses 1 
mines encore teintes du sang des enftmts, de^- 
femmes et des vieillards egorg£s. Pelage lUi-tti<;hie; ! 
vktime de la pOrfklie des blades, apr£s avoir la- 
chement trahl sa patvk? et ses ff&res; le brave Deb- 
grease , se faisant saute’r avecle fbnt qtfil d6fe&* 
dait, pltft&t que de subir 1 ’esclavagC; Magnabhne 
guerrier! cette tnort glovieuse, loin d’affoiblir 
nOtre. courage, ne sort qu’& nous inspirer la rfi*- 
solution de te venger ou de te suivre. Yous paiie* 
rai-je encore des cdtflplots tramOs derttiferemetit i' 
JOr&nie? de t’explosion terrible qul dfctait avoir 1 
lieu? du sort deplorable de cettx de hoS fibres qol- 
ofit passO en Europe ? de 1 'horrible despotisms 
qu’on everce & la Martinique? Malhetiretl* tiOfiW! 
de la Martinique, que ne puis-je volar & votre so*, 
cottrs et briser Vos fers \ 1 

« Helas ! une barriere ingurmohtable rioos sfc*' 
pare; mats pertt'&re nine OtmeeHe du mtme tea 
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qui nous enflamme, s’eUumera-t-elle dans vds 
ceeurs 1 peut-etre , au bruit de cette commotion , 
sortirez-vous de votre ICthargie, pour rCclamef, 
les armes k la main, vo$ droits sacrCs et 4 tern els !' 

« Je viens de prouver, par un exemple ter- 
rible, que la justice .divine envoie, tot ou tard, 
sur la terre, des hommes d’une nature supC- 
rieure pour la destruction et la terreur des Bac- 
chants. Tremble* done, tyrans, usurpateurs, 
flCanx du Nouveau-Monde ! nos poignards sont 
aiguisCs, votre chatiment est pret. J’ai sous mbs 
ordres uixatte mille guerriers qui brulent d’of-- 
fHr un nouveau sacrifice aux mines de leurs freres 
CgorgCs. S’il est one nation assez insensCe, on 
assez tCmCraire pour m’attaquer, qu’elle se mon-' 
trt». A son approche, le gCnie d’Haity sortira du 
sein du 1’OcCan. Son regard mena^ant bouleverse 
les dots, et excite les templtes; Son bras puis- 
sant disperse Ins flottes on les met? en pieces; la 
nature elle-mCme. obeit 4 sa voix formidable; les 
maladies, la peste, la famine, les incendies, le 
poison, laccompagnent partout. Mais, pourqubi' 
oompter sur I’assistance du efimat et des elements?" 
ai-je oqbliC que je coramande & des boanmes nour- 
ria dans 1’adversitC, don# !o courage s’accroit k la' 
, vue des obstacles etdes dangers ? Qu’elles vienneflt 
ces cobortss homicides l Je Its attends aveefer- 
metC. Je leur abandonne le rivage et les Iteux oA 
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jadis existaient des villes; mais malheur aux tem6- 
raires qui approcheront des moutagnes ! 11 vau- 
drait mieux pour eux etre engloutis dans les pro- 
fonds abiraes de la mer , que d’eprouver la colere 
des enfants d’Haity. 

« Guerre a mort aux tjrans! voila ma devise; 
Libertel. Indtpendancel voila notre cri de rallie- 
ment. 

« G6neraux , officiers et soldats, je n’ai pas tout- 
&-fait imite mon pred^cesseur, Toussaint-Louver- 
ture; j’ai accompli Ja promesse que je vous ai 
faite, en prenant les arraes contre la tyrannie; et, 
tant qu’il me restera un souffle de vie, je serai 
fidele a inon serment. Jamais aucun colon, ni au~ 
cun Europien , ne remettra le pied dans cette tie, 
avec le titre de maitre ou de proprietaire. Cette 
resolution formers desormais la base fondamen- 
tale de notre constitution. 

« S’il vient apres moi d’autres chefs qui, en te- 
nant une conduite diametralement opposee k la 
mienne, creusent leur tombeau et celui de leurs 
compatriotes, vous ne pourrez accuser que la 1<» 
du destin , qui ne m’aura pas permis de vivre assez 
long-temps pour votre bonhCur. Fasse le ciel que 
mes successeurs suivent le sentier que je leur au- 
rai trace ! ce sera le plus sur moyen de consolider 
' leur puissance, et le plus bel hommage qu’ils pour- 
ront rendre a ma memoire. 
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' « Coimne ce serait deroger a mon caractere 
et k ma dignity, que de punir les innocents du 
crime des coupables , j’ai us4 de clemence en- 
vers quelques blancs, recommandables par la 
religion qu’ils ont toujours professee, et qui, 
d’ailletirs, ont jur£ de vivre avec nous dans les 
bois. Je veux qu’on respecte leur vie et leur 
tranquillite. 

« Je recommande de nouveau , et j’ordonne a 
tous les g^neraux des departements et autresi, 
d’accorder secours, encouragements et protec- 
tion 4 toutes les nations neutres et allies , qui 
d£sireront 6tablir des relations commerciales dans 
cette lie. » 

Dans cet £crit, Dessalines accuse les Fran^ais, 
qui £taient restes dans l’ile apres le depart de 
rarmee,'d’avoir trame des complots contre les 
noirs. On peut r^voquer en doute la verite de. 
cette assertion; mais telle etait alors 1’opinion ge- 
nerate , puisque Dessalines prend le public a t4- 
moin de ce qu*il avance. Plusieurs circonstances 
pouvaient donner encore lieu a ces soup^ons. Les 
frigates fran^aises et les troupes, qui s’£taient 
refugiees a Cuba, interceptaient tous les se- 
cours qui arrivaient du dehors, et semblaient 
menacer les negres d’une nouvelle invasion. Quoi 
qu’il en soit, rien .ne saurait justifier l’horrible 
proscription ordonnee par Dessalines, et sur- 

19 


*90 HISTOIRE DE l’iLE 

tout le massacre qu’on fit de tous les enfants des 
Fran^ais. 

Dessalines voulait se justifier, en disant qu’il 
avait 4t6 contraint, pour satisfaire ses troupes, 
de fairie p6rir les meurtriers de leurs peres, de 
leurs enfants et de leurs amis; que, pour encou- 
rager ses soldats, lors du siege duCap,il leur 
avait promis le pillage de la ville, et le massacre 
des Fran^ais ; qu’ils avaient murmur^ de ce qu’il 
ne remplissait pas plus t6t ses engagements. 
II paralt, d’apres cela, qu’il considerait comme 
entierement nulles les promesses qu’il avait en- 
suite faites aux blancs, k 1’epoque de la capi- 
tulation. Mais on doit etre peu surpris de la 
mauvaise foi de ce negre feroce, qui se glorifiait 
de sa cruaute, et osait mettre sa conduite en 
opposition avec celle de Toussaint, qu’il accusait 
de faiblegse. 

Cependant , un petit d£tachement de troupes 
frau 9 aises etait demeur6 en possession de la ville 
de Santo-Domingo, et les habitants espagnols de 
la partie orientale de File , qui,- lors de l’6vacua- 
fion du Cap, avaient reconnu le nouveau gou- 
vernement, s’^taient depuis d4clar£s pour les 
Fran^ais, k l’instigation de leurs pretres. Aussit6t 
apres le massacre du mois d’avril, Dessalines 
forma le projet de subjuguer les Espagnols, et de 
chasser les Fran^ais de leur derniere forteresse; II 
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-rfoolut aussi de faire une tournee sur les cotes, 
pour visiter toutes les positions, et y faire exe- 
cute*, au besoin, ses d^crets. 

Quelquesjoursavantd’entreprendre son voyage, 
tl adressa aux habitants de la partie espagnole de 
l^ile utie proclamation dans laquelle 11 leur re- 
pyoebait lenr perfidie, et leur commandait de 
rentrer dans 'le devoir. II ajoutait qu’il appro- 
ehak k la tete de ses legions victorieuses , et pro- 
mettait de leur accorder, s'ils se soumettaient, sa 
protection et sa faveur; en meme temps, il les 
meqa^ak de la plus horrible vengeance s’ils se d^- 
daraient contre lui. « Encore quelques moments, 
« disait-il , et j’6craserai le rest© des Fran^ais sous 
» le poids de ma puissance. Espagnols ! vous a qui 
« je ne m’adresse que parce que je veux vous 
« sauver ; vous qui, pour vous .etre rendus cou- 

* pafiles d’&rasion , ne vivrez bient6t qu’autant 
« que ma cl&nence daignera vous 6pargner ;... il 
« en est temps encore, abjurez une erreur qui 
« petit vous etre funeste ; rompez- toute liaison 
« aveernonennemi , si vous voulez que votre sang 
« ne soit pas confoodu avec le sien. Je vousdonne 
< quinze jours, k dater de cette notification, pour 
« vous ratlier sous mes etendards. Vous savez ce 

* dont je suis capable; songez a votre salut. Re- 
al eeitee >le serment que je fais ici de verier it votre 
a surete perse uuelle > si vous profitez de cette 



* 


a9* -HISTOIRE DE t’lLB 

a occasion de vous montrer dignes d’etre admis 
« au nombre des enfants d’Haity.» 

Le 1 4 mai, Dessalines partit du Cap-Frau^ais, 
par la route du Mole, de Port-Paix, et des Go- 
naives; et partout il s’occupa de reparer les d£- 
sastres occasionn^s par la guerre, et de r&abfir 
lebon ordre. Enfin, apres avoir parcouru les 
provinces de l’ouest et du midi , il se mit en 
marche pour la partie espagnole de File. 11 se 
croyait certain du succes; mais les circonstances 
lui etaient peu favorables. En effet, malgr£ le 
soin qu’il avait pris de se disculper dans sa pro- 
clamation, les cruaut£s qu’il venait decommettre 
ne pouvaientmanquer d’inspirer de l’borreur aux 
Espagnols. D’ailleurs, ceux-ci ne soufFraient pas, 
comme les Europeens , de l’influence du climat. 
11s 4taient presque toils de race africaine; et, 
quand Toussaint fit la conquete de leur pays, 
la population se composait de plus de cent mille 
hommes fibres, et d’eiiviron quinze mille es- 
claves. On traitait ces derniers avec tant de 
douceur, qu’ils Etaient presque tous fortement 
attaches k leurs maitres, et qu’ils avaient aussi 
couqu , depuis long-temps, une haine nationale 
pour tous les habitants de l’autre partie de l’ile. 

Dessalines mit le. si£ge devan t la ville de Santo- 
Domingo, qui opposa plus de resistance qu’il ne 
s’y etaitattendu. N6anmoins, il eut probablement 
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pers6v6r6 dans son entreprise,sans l’arrivee d’une 
escadre fran^aise, qui d£barqua de nouvelles for- 
ces. Alors, pr^voyant qu’il lui serait difficile de 
r&issir, il leva le siege, et battit en retraite,sans 
avoir rempli l’objet qu’il s’etait propose dans 
cette expedition. 
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CHAPITRE XI, 

Depuis le mois de join t 8 o 4 > jusqu’a la mort da. 

Dessalines , enoctobre 1806; 

Dessalines prend le titre d’empereur. — Son couronnement — 
Nouvelle constitution. — Sesprincipaux articles.— Remar- 
ques. — £tat des cultivateurs. — Productions.— Popula- 
tion et force militaire. — Plan de defense. — Religion. — 
Education. — Caractere de Dessalines et anecdotes relatives 
k sa personne.— Son despotism e et sa mort. 

Peu de temps apres son retour, Dessalines re- 
nonce au titre de gouverneur, pour prendre celui 
d’empereur. Le 8 octobre , il fut couronnt avec 
tout le ctrtmonial qui avait tte prtctdenftment 
ttabli par les autorites constitutes du pays (1). 
Sa dignitt fut ensuite confirmee par une nouvelle 
constitutibn, qu’on promulgua le8mai de l’annte 
suivante. 

Cette constitution avait ttt rtdigte par vingt- 
trois reprtsentants du peuple, dont les noms 
ttaient inscrits en tete. Ils declaraient , «en pre- 
sence de l’Etre-Supreme , devant qui tous les 
hommes sont tgaux, et qui a repandu tant de 


(1) Voyea, pour les details, les notes finales. 
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creatures sttr la terre , pour manifester sa gioire 
et ea puissance par la diversity de ses oeuvres; et 
en presence de toutes les nations qui les avaient si * 

long-temps et si injustement consideres comme des 
enfants batards , que la constitution etait l’expres- 
sion libre de leurs cceurs, et le voeu general de 
leurs constituants.» 

Par la declaration prelkninaire, on erigeait 
1’epapine d’Haity en un fitat libre , souverain et in- 
dependent ; 1’esclavage etait entierement aboli; on 
reconnaissait l’^galite des rangs; tous les citoyens 
* devaient etre egaux devant la loi ; les propriety 
etaient declares inviolables ; on devait perdre ses 
droits de citoyens par l’emigration, et en etre 
prive momentanement en cas de banquerOute; 
l’acquisition des proprieties etait interdite aux 
btancs de toutes les nations ( except^ seulement a 
ceux qui avaient et£ naturalises et leurs enfants , 
etaux Allemands ou Polonais naturalises); tons 
les (habitants d’Haity devaient, quelle que fut leur 
coiileur, prendre le- nom g£nerique de Noirs. On 
dedarait , en outre, que celui qui n’£tait pas bon 
pere, bon fils, bon epoui, et surtout bon soldat, 

Atait indigne de porter le nom d’Haitien; on ne 
permettait pas aux peres de d^sh^riter leurs en- 
fiants ; chaque. citoyen devait professer un art m§- 
cankjtte. 

L’ekapire d’Haity, un et indivisible , fut partage 
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en six divisions miiitaires , comraandees chacune 
par un general qui etait independant des autres, 
et qui correspondait directement avec ie chef de 
l’Etat. On confia le gouvernement a un premier 
magistratqui devait prendre les titresd’emperewr 
et de commandant en chef de l’armee, et l’on 
nomma a cette dignite Jean* Jacques Dessalines., 
le vengeur et le liberateur de ses compatriotes. 
On lui confera aussi le titre de Majeste , ainsi qua 
l’imperatrice son 4pouse; et leurs personnes fu- 
rent declarees inviolables. La couronne etait elec- 
tive; roais Vempereur avait lepouvoir de.nommer # 
son snccesseur. L’imperatrice et les enfants re- 
connus par sa majeste , devaient jouir, leur vie 
durant, d’une rente annuelle, et ses fils devaient 
Jpasser successivement par tons les grades de l’ar- 
mee, Nul empereur ne pouvait s’attacher un corps 
privilegie, a titre de garde d’hontieur , ou sous 
toute autre denomination, sans s’exposer a etre 
considere comme en guerre avec la nation, et 
dechu desa dignite; on en devait alors choisirun 
autre parmi les njembres du conseil-d’etat. L ? em- 
pereur devait faire les lois, y apposer son sceau, 
les promulguer, nommer et destituer k volonte 
tous les fonctionnaires publics; surveiller .Fad- 
ministration des finances de l’etat, et faire. battre 
monnaie ; faire la paix et la guerre ; conduce les 
traites; repartir a son gre les troupes, et avoir 
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enfin le. droit d’absoudre les criroinels ou de 
commuer leur peine. 

Le conseil-d etat etait compose des generauxde 
division et de brigade. II devait y avoir un secr6- 
taire-d etal et deux ministres : l’un pour les fi- 
nances et le d£partement de l’interieur , l’autre 
p6ur la guerre et la marine. 

Tous les citoyens pouvaient terminer leurs 
dif&rends k l’amiable , par arbitres. Cheque com- 
mune avait une justice de paix, avecUne juridic- 
tion qui s’6tendait k tQus lesproces dont les frais 
n’excCdaient pas cent dollars, avecle droit d’en 
appeldr k tin tribunal de district;. Les d£lits mi- 
litaires ; etaient sounds k des conBeils particuliers. 

Oh n’adroettaitpas de religion domitaante. La 
liberth des cultes' £tait toteree. Le gouveraement 
ne devait pourvoir au main, lien d’aucune institu- 
tion religieuse. 

Les crimes d’etat devaient 8tre juges par un 
conseil nomm6 par l’empereur. Les maisons de ‘ 
tous les citoyens Etaient declares inviolables. Le 
gouvernement confisquait toutes les propri6t6s 
des Fran^ais. On consid6rait le mariage' comme 
un acte purement Civil , et le divorce etait permis 
dans certains cas. 

Les no'irs mirent cette constitution sousla sauve- 
garde' des magistrats , des peres et meres de fa- 
mille, des Citoyens et des soldats. Us la recom- 
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manderent en meme temps k leurs descendants, 
aux amis de la liberty, et aux philantropes de 
tons, les pays, eomme un gage signals de la bonte 
de Dieu, qui, dans ses d^crets immortels, lew 
avait pennis de briser leurs fers , et de se consti- 
tuer eu people libre., civilise et independant. 
Elle fut aceeptee par l’empereur , qui la fit roettre 
aussitot 6D vigueur. 

Quelque id6e qu’on puis6e avoir de Cette con- 
stitution, il est au moms certain quelle faisait 
quelque hd ruieur aux legislature qui l’avaient 
.redigte , et quelle etait passablemeat adoptee aux 
besoms du people a qui on la desdnait. Si les qua- 
lity morales du souverain enssent r6ponda & 
ists talents ndlitaireis, il est probable qu’eHe eut 
wontribue k la prosperity de L’ile y oa doit con- 
venirmeme quelle produisit en general un hen- 
reux effet. 

Les cultivateuas £ureot trait£s comm# pu temps 
de Toussaint; on fixa leur sflbdre-a un fiers du 
produit des recoltes; ils ayaieiit toqt en abun- 
dance. On ne se servait plus du fouet, meme 
pour infiiger les icb^timents. L’oisivety etait .n^- 
gardee eomme u# crjaae ; mais on ne la punissait 
que de l’emprisonnement. Presque tops les In- . 
bppreurs trayaiilai#ntgai6m#nt,; Us etaieot census 
devoir demeurer dans les plantations aqxqmelles 
ils avaieot efe attncb6s dgqs ]’ofigme^ eependftUt 
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s’ils avaient qaelque motif raisonnabie qui las ett* 
gageat k changer* le commissaire ou l’offkierquli 
coituuandait dans le district ie leur permetuifc 
l>a plupart des propri6tes appartenaient augoui- 
rernement , qui les avait confisqukes ; mais on 
lea louait a i’annee. Eng6n6ral le taux du loyer 
etaifc proportroune au norabre des cultivateurp 
tit noma 1 ’etendue des terres. Les nmlatres etla 
m 4 tis qui pouvaient faire preuve de quelque dei- 
gTe de parents *vec les anctens proprietalres 
filanda, dtaisnt admis k heritor de leurs Inens. 
•Gas metis 6taisnt en tres-grahd nombre. 

On faisdit foilt peu de sucre '■ oar ies planta- 
tions avaseott 6te d&ruiteSpeuE la plupart , «t 
l’oa a’avai t pas iretoenstruit tes‘U8mi* dt les bJitp- 
tftents nadesiairee a la fid»rjcatioii.>' Le prmdppl 
jprdduit de l’ilB conkistail enica^e ilairecoltede 
i8Q&p’6leva k pliis de 3 o tmUicinpidei livresrbe 
qbi Sttfflrait pour charter ahe, oinquantatafe* de 
ibaXMtents ok-di^airefe. L’ile produtsait ausfiaiste 
*)»*ttfit6 eofcaidferdbie dVoajort 1 et d’ftufcres boas 
fw&ae»*. 

. . Eh a 806 v IDfesstlines fit feire ie d&mnnbrehient 
deafiabitant^ de la partie de rflequ’dgoweernait, 
et le retove-dotoa environ trots cent quafarfe-viagt 
mdlle atoea. U fontpeufr&re ajoufcer a ce sombre 
aongt daiUe indmdus quint trouvaieo* disperses!, 
-on quo d’awtred motifs eooqteebaient -de porter 
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sur les registres;-on peut done prosumer que 
toute la population montait k . cette 6poque k 
quatre cent; mille ames. Les hommes en formaient 
la moindre par tie, et les terres etaient g4n4rale- 
' naent cultivees.par des. femmes. Le manage , qu’on 
celebrait selon les. rites de 1’eglise romaine, 4tait 
prescpie universel , et ses devoirs en general bien 
■observes. Cependant l’empereur menaitune. Vie 
licencieuse. > 

L’armee reguliere se composait de quinze mille 
hommes, dont quinze. cents de cavalerie. Us 
etaient bien disciplines, bien armes , mais mal 
vetus.Ils avaient pour uniforme des habits bleus a 
revers rougesJ Qnpeut joiridre k ces . troupes pres- 
que: tous lesthoimmes capables de porter les armes, 
Iqui forroaieht. uois espece de nailice.On les exeeqaak 
regulierement quatre fois Tan ; ils demeuraieot 
alors pendant phiiieurs jours r4unisen corps. 

' Depuis l’evacuation. de File par. les Fran$ai$, 
Bessalines prit soin d’empecher que la population 
he diminuat par l’4migration. 11 d4cr4ta lespein^s 
les plus rigoureuses contre quiconque emmene- 
rait hors de File quelque citoyen d’Haity; il favo- 
risa meme les croisieres angjaises qui arretaiettt 
les Mtiments a certaine distance de la cote. • 

. « Les negres craignaient toujours que les Franca* 
ne profitassent du premier inteyvalle de : pail 
avec la Grande-Bretagn^ , ou de quelque > autre 
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occasion favorable pour chercher & les subjuguer 
de nouveau. C’^t pourquoi Dessalines et les au- 
tres chefs firent tous les pr£paratifs necessaires 
pour se defendre en cas d’invasion. 

A la premiere apparition d’une armee etran- 
gere, on devait detruire les villes, qui etaient 
toutes bities sur la c6te; et l’arm4e des noirs de- 
vait se retirer dans les forteresses de l’interieur 
de l’ile ; les positions qu’elle avait choisies, etaient 
bien fortifi6es. L’artillerie du Cap, compose sur- 
tout d’un grand nombre de canons defonte, avait 
6t6 transferee ,dans ces forts; le penchant des 
collines et les valines environnantes etaient plan- 
tes de bananiers, de plantains, d’yams et d’au- 
tres arbres du pays, qui produisaient tant de 
fruits qu’on avait calcuie que les garnisons pour- 
raient subsister sans etre obligees d’aller chercher 
des provisions au-deli de la. portee de leur artil- 
lerie. La plupart de ces collines etaient de forme 
conique; on arrivait, par une pente douce, au 
sommetou se trouvaient construits les forts; les 
noirs regardaient comme impossible que l’ennemi 
leur coupat la communication avec ces magasins 
naturels. Ces positions etaient d’ailleurs bien 
pourvues d’eau, et c’etait un grand avantage ; car 
du temps de Toussaint , Dessalines avait ete con- 
traint, faute d’eau, d’abandonner la position- de 
la Crete-a-Pierrot. 
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Les pretres frangais, epargnes pendant le mas- 
sacre, et les ecel&iastiques espagnols, qui foaient 
venus de 1’autre partie de I’ila, etaient en asset 
grarfd nombre pour rend re generale la celebra- 
tion duculte. Tous les dimanches et jours de 
fetes* on disait la messe ou de* priere6 matin 
et scar. Par politique, ou par quelque autre mo- 
tif, Dessalines protegeait le elerg6 et t£moignait 
beaucoup de respect pour les c£rdmonie$ de 1 * 4 - 
glise. On baptisait tous les enfants; on donnait un 
coin particular k leur education ; on etablit das 
£cole$ dans presque tous les districts. Les noirs, 
qui remarquaient l’ascendant qu’avaieat les geos 
instruits sur les autres bommes, s’efforgaientde 
procurer de l’^dueation k leurs enfants; et la 
pjupart des jeunes Haitians apprenaient a lire et 
4 Retire. 

Lore de l’insnrrection de 1791, le souverain 
d’Haity servait un negre nomini Dessalines , doot 
il emprunta ensuite le nom, pour l’ajouter k celiri 
de Jean-Jacques. Get bomme, qui demeurait au 
Gap-Fran^ais , vit son ancieo es clave devenir son 
souverain. Il 6t*it couvreur, et Lean-Jacques avail 
fait cbez lui le meme metier. U avait coutume da 
dire que l’empereur avait toujours ete un mauvais 
chien, rnuis un ion omrrier. Dessalines eonserva 
beaucoup d’amiti^ pour lui, et le nomma son 
premier sommelier. Ge dernier £tait enchant^ de 
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sa charge , et offrait un contraste singulier avec 
l’empereur, qui ne buvait jamais que de l’eau, 
quoiqu’il eut une cave bien garnie. 

Dessalines ne savait pas lire , mais il avait ap- v 
pris ii signer son nom. 11 avait un Iqcteur , qui lui 
lisait les papiers publics , et il l’ecoutait d’ordindire 
avec la plus grande attention. Quelquefois il se fai- 
sait lire les discours de M. Wilberforce, sur la 
traite des negres, qu’on ins£rait, par son ordre, 
dans la gazette du Gap-Fran^ais. 

Des salines ytait petit, mais fortement consu- 
me, actif, et d’un courage a toute epreuve. On 
eroyait ses talents militaires superieurs a eeux de 
Toussaint ; mais il lui etait fort inferior, quant 
aux moyens, et ne s’yievait guere au-dessus de la 
mediocrity. Le respect qu’on avait pour lui, pro- 
venait surtout de la terreur qu’il inspirait. Cepen- 
dant, H se montra quelquefois ouvert, affable, et 
meme genyreux. Sa vanity lui faisait concevoir des 
caprices Stranges. 11 aimait les broderies et les' 
ornements; souvent il s’habillait avec beancoup de 
magnificence; et, en d’autres occasions, il parais- 
sait en public dans le costume le plus commun. 
Un autre ridicule de Dessalines, c’Stait d’avoir la 
prytention d’ytre un danseur accompli; il em- 
menait toujours k sa suite un maitre de danse, qui 
lui donnait des lemons k ses moments de loisir. Le 
cdmpliment le plus flatteur qu’on put lui faire , 
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etait de lui dire qu’ll dansait bien, quoiqu’il fut, 
bien different en cela de la plupart des negres, 
tres-maladroit a oe genre d’exercice. 

II avait des filles d’un premier lit, mais point 
de fils. Sa seconde femme avait 6t6 la maitresse 
favorite d’un riche colon , qui lui avait fait don- 
ner une belle education. C’^tait une des plus 
belles tigresses des Indes occidentals. Elle etait 
douee d’une.grande amabilit£, et mettait tout en 
usage pour adoucir le naturel feroce de son 
epoux ; mais ses efforts furent malheureusement 
infructueux. Les blancs ne souffrirent pas seuls 
de la cruaut6 de Dessalines. Soup^onneux et ja- 
louX, il fj^mettre a mort, sans aucune forme de 
proces, un grand nombre de ses sujets et de’ses 
officiers ; il finit meme par exercer le despotisme 
le plus atroce. Tant de crimes donnerent nais- 
sance k plusieurs complots. Les soldats conspi- 
rerent contre lui , et se saisirent de sa personne , 
au quartier-gen^ral , le 17 octobre 1806; comme 
il se d 4 battait pour leur echapper, il re$ut un 
coup de sabre qui mit fin k sa tyrannie et 4 ses 
jours. 
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CHAPITRE XII. 

Depuis le mois d'octobre 1806, jusqua Vacte du 
conseil d’fitat, qui etablit la royauti , et con- 
fere le titre de roi a Chris tophe , en 181 1, 

Christophe prend les renes du gouvernement au CJap-Franfius. 
— Son caractere, — Proclamation pubjiee k sou avenement. 
— Petion se met k la tete du gouvernement au Port-au-, 
Prince.' — Details sur sa personne. — Guerre terrible eptre 
cesdeux rivaux. — Bataille.— Potion est defait. — -Chris- 
tophe assiege Port-au-Prince, se retire presque aussitdt. — 
II convoque une assemblee au Cap-Frat^ais.—IJouvdle- 
constitution.-*- Ses principaux articles. — : Cbristopbe revolt 
le titre de president. — Sa proclamation an sujet de, la non- 
velle constitution. — II dejoue un complot tepdant k exciter 
des troubles k la Jamaique. — Guerre sanglante entre Chris- 
tophe et Potion. — Le Mole de Saint-Mcolas se rend k 
Christophe. Suspension d’armes. — Relations amicales 
entre la partie espagnole de Pile et les provinces soumises 
au gouvernement de Christophe. — Les Fran^ais quittent lai 
ville de Santo-Domingo. — Le conseil d’£tat confers k 
Christophe le titre de roi, 


La mort de Dessalines causa une satisfaction * 
generate au peuple, qui ne pouvait plus suppor- 
ter sa tyratfoie r et cet evenement fat tres*fav6- 
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rable a la liberty et au bonheur des negres. Chris- 
tophe , dont nous avons eu occasion de parler d£j&, 
s’empara aussitot du pouvoir supreme. On dit 
qu’il naquit k la Grenade , et qu’il 6tait esclave a 
Saint-Domingue, lors de la revolution de 1791. II 
avait ete 1 ’ami et le compagnon de Toussaint-Lou- 
verture, a qui il ressembiait beaucoup du cote 
du caractere. Il passait pour tres-humain, quoique 
certaines gens l’aient d^peint depuis comme un 
boro me dur et sanguinaire. Il etait bon mari et 
bon pere; il remplissait les devoTrs de la religion. 
Son plus grand plaisir £taitd’exercer l’Uospitalite. 
Il aixnait le bon vin , mais il en buvait rood6r6- 
ment. Jpn sa quality de commandant en chef, il 
donaait sou vent des repas publics, et les diver- 
tissements qui les suivaien't etaientr de la plus 
grande magnificence. Les officiers de la marine 
anglaise et les negociants etrangers mangeaient 
souvent & sa table. Il avait des manures aisles, et 
menae un certain air de noblesse , qui paraissait 
surprenant dans un hocnme depourvu d educa- 
tion, Il poss^dait de grands talents naturels. Sou- 
vent il pronon^ait des discours tres-energiques 
dans l’assembl6e des notables de l’ile; et il con- 
naissait assez bien la langue anglaise pour la par- 
lev avec facility. 

Chris tophe eat une fois l’occanjon de d^ployer 
son. bon sens, et sa moderation aux d£peps -dun 


DE SAINT-DOMJNGDE. 


3o 7 

capitedne de vaisseau de guerre anglais. Get offi- 
der, qui commandait un b&timent de la croisiere 
de la Jamaique, descendait souvent au Cap-Fraan- 
^ais, ou sea compatriotes avaient toujours 6td 
traitfe avec 6gards. Un soir il alia au spectacle , 

" et emmena avec hii un grand norobre de marina. 
Ceux-ci retournerent fort tard & leurs chaloupes: 
un negre qui faisait faction sur le quai, arreta 
l’un d’entre eux qui poctait un grand sac , parce 
que lea regiements defendaient qu’on embarqu&t 
de nuit aucune marchandise. Le marin ne vo&dut. 
pas c^der i la sentinelle qui donna l’alarme;le 
bruit de cette dispute <£tant parvenu jusqu’au 
thdatre, le capitaine se rendit sur le quai avecste 
marina,. et au lieu de se coniormer aux lots, il 
maltraita les seddats noirs. On envoya chercher 
Christophe, qui courut sur les lieux pour prove* 
nir tdut accident. 11 repr^senti dabord avec don* 
ceor aa capitaine quon ne davait pas enfreindre 
les r&gleuaents du port. « Vows pouvfez , lui dit-il , 
aller k bord & telle heute que vous vdudrez, 

« ainsique vos officiers et vos. rtiatelots , qnoique 
* cela sett oontraire aux reglemerits ; mats la sen*- 
« tinelle a eu raison d’etopecber qu’on embarquat, 

« des marehandises k 1’beure qu’ilr est. » Le capi- 
taine repondit «n aecaidant d’invectives le chef ) 
des notrs, et tint les propos les plus outrageants. 
Un not, un signe de Christophe eussent suffi. 
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pour faire exterminer tous les Anglais ; mais it 
conserva le plus grand sang-froid, et rbpondit k 
Finsolence grossiere du capitaine avec une noble 
moderation. « Vous deshonorez , lui dit-il , la ma- 
rine anglaise ; mais je ne jugerai pas, d’apres vous, 
le restede vos compatriotes. Je vous considere et 
je vous traiterai comroe un enfant; retirez-vous, 
et apprenez a vous mieux conduire k l’avenir. » 
Ce capitaine ne debar qua plus dans l’ile, et la 
plupartdesautres officiersse tinrent pareillement 
loin des cotes. 

' On trouve dans les reglements que Christophe 
fit k son avenement les marques d’un jugement 
sain et d’unp bonne politique. 11 refusa le titre 
pbmpeux d’empereur , et se contents de celui de 
chef du gouvernement d’Haity, et il s’occupa d’en- 
courager le commerce et de rigler les affaires 
intbrieures de l’ile. Les passages suivants, extraits 
d’une proclamation qu’il adressa aux puissances 
neutres, le a 4 octobre 1806, d£veloppent le plan 
de eonduite qu’il s’etait propose de suivre. 

« Toute notre attention est main tenant tournee 
vers la culture des productions de prix. Notre in- 
dustrie nous a amplement recompenses de nos 
travaux; nos magasins , remplis de toutes les pro- 
ductions des Antilles, n’attendent que l’arrivee 
de vos flottes pour echanger les marchandises 
que vous recherchez, contre cetles dont nous 
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avons besoin. Si un systeme defavorable auxpro- 
gres du commerce l’a jusqu’a ce jour empeche 
de r^ussir parmi nous , cette influence desastreuse 
cesserabientot. Le gouvernement actuel est si eloi- 
gn6 de youloir mettre des entraves au commerce, 
qu’il vous offre des avantages qu’aucun autre 
gouvernement ne saurait accorder. Tfimporte 
sous quel pavilion vous vous montriez, le gouver- 
nement s’engage a veiller attentivement a votre 
surety personnelle et k vos interets. Les taxes 
seront proportionnees aux difficulty que vous 
pourrez eprouver en gagnant nos ports ; on ex- 
p4diera vos bktiments avecla plus grande promp- 
titude. Le gouvernement a ordonne deja la sup- 
pression des consignations exclusives , de la taxe 
sur le prix des mar chandises , des privileges accor- 
dy pour la vente du cafe, et de la defense de 
prendre des cargaisons de sucre, etc. Chacun sera 
libre de vendre et d’acheter aux conditions qu’il 
croira les plus avantageuses. Les anciens regie- 
men ts, enfantes par l’ignorance, ne mettront 
plus d’obstacles a vos speculations 1 vous ne se- 
rez plus fbrcy d’accorder votre confiance a des 
individus qui vous etaient etrangers , et qui n’en- 
tendaient pas meme les interets de l^ur pays (i). 
Vos marchandises demeureront entre les mains 


(i) Dessalines avait cree des commissaires publics, qui, 
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de vos amis et de vos facteurs particuliers, et le 
gouvernement s’engage & leur accorder toute la 
protection qu’ils pourront d£sirer. Les horreurs 
qui n’ont que trop signals le commencement d’un 
regne tyrannique, ne se renouvelleront plus a 
l’avenir. Venez avec une entiere confianoe com- 
mercer dans nos ports : venez echanger les fruits 
de votre industrie contre nos richesses; et soyez 
persuades que vous n’aurez jamais lieu de vous 
repentir de vous etre fies a nos promesses. 

« Mais si le gouvernement fait tous ses efforts 
pour vous procurer les avantages d’un commerce 
brillant, ilexige de vos agents la meme loyaute 
et la meme bonne fbi. II espere aussi que la con- 
duits infame des pirates de la Louisiane ne tron- 
vera pas d’imitateurs. 

« Nos ports sont : Le Cap, Fort-Dauphin , Port- 
de-Paix , lesGonaives, Saint-Marc , Port-au-Prince, 
les Cayes , Jer&nie et Jacmel : vous pouvea y eo- 
voyer vos cargaisons. 

« Inexactitude avec laquelle le gouvernement 
d’Haity a toujours rempli ses engagements,' est 
un gage assure de ! execution des trait^s qu’il 
pourra conclure avec vous. Mai gr^ les maux qui 
out precede notre ind^pendance, et les guerres 


seuls , avaient le droit de vendre les cargaisons qui arrivaient 
dans File. 
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desastreuses qu’elle a n^cessairement occasion- 
nbes, le gouvernement n’a jamais cessb de pou- 
voir subvenir k ses besoins. Telle est l’etendue 
de nos ressources, que les vices meme de l’ad- 
ministPation prbcbdente n’ont pas empechb les 
liquidations d’avoir lieu. Que sera-ce donclors- 
qu’une sage economic succbdera k la prodiga- 
litb, et qu’une juste repartition des revenus de- 
terminera les droits du gouvernement et des 
partieuliers ? » 

La tranquillitb fut bientbt trouble par 1’ap- 
parition d’un nouveau chef, nommb Pbtion , qui 
vint disputer k Christopfae le? souverain pouvoir. 
Potion etait mul&tre; il avait succbdb k Clervaux ; 
et, k la mort de Dessalines, il etait commandant 
en chef au Port-au-Prince. 11 avait fait ses etudes 
k 1’Ecole mifitaire de Paris} il etait homme de 
lettres, et il avait un earactere doux et des ma- 
nieres prbvenantes. C’etait le plus habile de tons 
les ingenieurs noirs, eft il passait pour tres-instfuit 
dans l’art militaire. 

Les deux cbefe prirent les armes pour appuyer 
lews pretentions; il y eut plusieurs rencontres, 
et la latte devint bientbt tres-violente. Enfin , le 
t* r janvier 1807 , les deux armbes se mesurerent 
ea bataiWe rangee; Petron fut dbfait et oblige de 
chercher son ssftut dans la fuite; Christophe le 
pourstfhrit jnsqu’atti portes de Port-au-Prince. Il 
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mit le si6ge devant cette ville dans l’espoir de 
triompher completement de son rival. Cepen- 
dant , comme sa presence 6tait necessaire dans les 
provinces, ou il ne laissait pas d’y avoir des 1316- 
contents , il se decida a lever le siege, qui a&t exig6 
beaucoup de temps et de grands sacrifices, et il se 
retira 4u Cap-Frangais. 

Il n’eut pas de peine 4 6tablir son atttorite dans 
les districts da Nord. Le succes de sa premiere 
campagne avait trop affermi sa puissance , pour 
que son rival put reussir 4 l’6branler. Dans les 
diverses proclamations qu’il adressa 4 l’arm6e et 
au peuple, il temoigna le desir de mettre fin aux 
maux qui affligeaient la patrie, d’encourager l’a- 
griculture et le commerce, et d’assurer le bon- 
beur des peuples. 

On convoqua ensuite, au Cap-Frangais, une 
assemblee composee des g6n6raux et des princi- 
paux citoyens , et on forma une nouvelle consti- 
tution, qui fut publiee le 17 f6vrier 1807. Cette 
constitution declarait que tous les individus r6- 
sidant sur le territoire d’Ha'ity 6taient fibres; que 
l'esclavage 6tait pour jamais aboli; que le gou- 
vernement appartenait 4 un magistrat supreme, 
qui devait prendre le titre de president, et de 
g6n6ralissime des forces de terre et de mer. Cette 
charge n’etait pas hereditaire; mais le pr6sident 
avait le* drqit de choisir un s.uccesseur parmi le? 
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g^neraux ; il avait aussi le pouvoir de conclure 
des trails avec les puissances etrangeres, et de 
faire la paix et la guerre. Le conseil d’Etat ,. qui 
formait un corps deliberant, se composait de 
neuf membres , dont six devaient etre generaux. 
Ainsi le gouvernement tenait beaucoup de l’oli- 
garchie, et avait en meme temps une grande par- 
tie de la preponderance mouarcbique,quoiqu’il 
ne portat pas le nom de royaute; car le president 
avait le pouvoir de nomjner les membres du conseil 
d’Etat. On prit des mesures sages poijr l’adminis- 
tration de la justice , et quoiqu’il y eut des juges 
reguliers , tous les citoyens furent autorises k sou- 
mettre leurs differends k des arbitres. Le culte ca- 
tbolique romain fut declare celui de l’Etat; mais 
on toierait 1’exercice de tous les autres. On devait 
etablir des ecoles dans chaque district, et tous 
les Haitiens, depuis seize ans jusqu’k cinquante , 
etaient assujettis au service militaire. On eut soin 
de declarer que le gouvernement ne chercherait 
jaihais a troubler les Colonies des autres nations, 
et que les Haitiens ne feraient pas, de conquetes 
hors de leur lie (i). 

Le jour meme ou cette constitution fut publiee, 
Christophe adressa aux Haitiens la proclamation 
suivante : 

(i) Voyoz les notes finales. , j.. 
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Henri Ckristophe , President et GeneraHssime des forces 
militaires et navales du Gouvernement d* Hatty , a Varmee 
et au peuple . 


« Nous avons enfin vu la lumiere. Une consti- 
tution liberate vient de dejouer les complots , dont. 
yous etiez sur le point de devenir les victimes. Un 
code plein de sagesse, adapts k nos moeurs, k 
notre climat, a nos coutumes, a fixe encore une 
fois les destinies dHaity. 

« En vain j’avais assemble les districts pour les 
engager & envoyer deS deputes au Port-au-Prince* 
et k vous donner 'une constitution ; tous mes soins 
ne faisaient qu’accroitre l’ardeur des factieux, qui 
s’efforgaient de corrompre l’opinion publique, et 
d’^tablir une constitution favorable k leurs int£- 
rets et 4 ceux de leurs partisans, mais aussi con- 
tratire a la liberty des pguples qu’aux principes de 
la same raison. 

« Citoyens, vous avez tous eu despreuves de la 
puret6 de mes intentions. Vous savez combien les 
impies qui ont allume le feu de la guerre civile, en 
ont abuse. Leurs efforts ne m’ont pas intimid6 un 
seul instant, et n’ont pu m’emp4cher de servlr ma 
patrie. le n’ai cess6 , nuit et jour, de m’occuper 
it pourvoir a la surety publique. Que n’ai-je pas 
fait pour y parvenir? Que n’ai-je pas souffert en 
m’opposant aux complots des factieux'?' 
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« Je suis toujours demeure au milieu de vous; 
vous pouvez dire si l’ambition a jamais influ6 
sur ma conduite ou fletri mon honneur. .Re- 
vetu aujourd’hui du pouvoir supreme, par le 
vceu de mes concitoyens, de mes compagnons 
d’armes, j’ai cede a Jews cL6sirs, j’ai consenti a 
me charger de ce fardeau pesant, mais hono- 
rable, parce que je veux etre encore utile k mon 
pays. Heureux si mes efforts sont couronnes de 
succes, et s’ils contribuent au bonheur de mes 
compatriotes ! 

« Mais je ne puis atteindre k ce but par ihes 
seuls efforts. U faut observer les lois et la consti- 
tution qu’on vient de vous presenter. £iie pour- 
voit au maintien de vos droits ; elle garantit 4 
chaque citoyen sa liberfce personnelle, ses droits 
de propriety, ceux de sa famille. 

«. Les suites funestes des guierres dans lesqueUes 
nous avons engages, avaient presque d^truit 
chez nous tout principe de religion. La morale 
etait. tournee publiquement en derision, et une 
jeunesse corrompue s’abandonnadt sans remords 
4 tons les exces de la debauche. L’instroctkm pu- 
blique 6tait avilie et laissee aux mains de aoerce- 
naires. 11 fallait faire refleurir la religion , pour 
qna’elle fut respectee et cherie; il fallait rendre 4 
la morale toute sa dignity, ensetgner auas jeunes 
gene les pornacipes de rhoraieur ; enfin , persuader 
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au peuple que sans religion et sans morale il ne 

peut exister de society. t 

« Les tribunaux defendront vos int6rets; et les 
jugements que prononceront leurs ministres, se- 
ront dictes par la justice et l’equite. Il ne reste 
au peuple d’Haity qu’a se distinguer par sa pro- 
bite et sa bonne foi. Notre pays est essentielle- 
ment commer^ant, tant par sa situation, que par 
la nature des denrees qu’il produit : il faut done 
que nous attirions les negotiants de toutes les 
parties du globe, par notre equite autant que par 
les produits de notre sol. Comme le commerce 
est la source de toutes nos richesses, il importe 
beaucoup que les marchands Strangers , qui fre- 
quentent nos ports, jouissent de la meme protec- 
tion que nos concitoyens. 

« Pour alimenter le commerce, et lui donner 
un nouvel essort, il faut nous livrer avec per- 
severance & l’agriculture. Place sous le plus beau 
ciel du monde, et favorise par la nature, qui lui 
prodigue ses dons les plus pretieux,' le cultiva- 
teur baitien n’a pas & lutter contre les rigueurs 
d’un climat glace, ni a se defendre de l’inciemence 
des saisons. Le moindre travail suffit pour l’en- 
richir. Empressez-vous done , industrieux cul- 
tivateurs , de remplir vos magasins des produits 
de. votre sol fertile. Etalez aux yeux des ne- 
gociants de 1’Europe tout cer qui peut exciter 
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leurs desire, et vous verrez bientot votre com- 
merce beaucoup plus florissant que vous n’aviez 
os6 Fesp^rer. 

« Apres avoir retabli la religion, detruitl’im- 
moralite , r6form4 les moeurs, encouragd l’agri- 
culture et le commerce, nous ne devrons pas 
negfiger l’usage des armes. L’ennemi 6pie nos mou- 
vements, et observe notre conduite. Nous n'avons 
encore ancune garantie de l’affection de nos allies. 
II faut nous attacher ces derniers par des trails, 
et nous tenir prets a r6sister aux autres snr le 
champ de bataille. Nous sommes abandonn&a. 
nous-memes; toutes nos ressources sont done en 
nous* Elies sont en vous , braves soldats, qui etes 
prets a verser votre sang plut6t que de vous sou- 
mettre & l’ennemi, quiivous ravirait la liberty que 
vous avez acquise ! Elies sonten vous , citoyens et 
cultivateurs , qui faites.la richesse.de l’Etat! C’est 
votre union , votre soumission aux lois qui doit 
cimenter votre ind^pendance. ' ! 

. « Nous . ignorons encore quelle conduite les 
puissances etrangeres tiendront envers nous. Fai~ 
sons de telles dispositions que, sans letir temoi- 
gner aucune defiance,. nous puissions n’avoirrien- 
k redouter de ceux qui formeraient des projets' 
hostiles con tre nous. N’oublions jamais que le 
salut.d’un peuple fibre depend surtout dp la force 
de ses armes. La culture des terres emploie un 
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grand nombre de nos compatriotes : songeons 
qtie nous sommes tons soldats ; qu’il n’y a que les 
nations belliqueuses qui aient conserve leur li- 
berty, Rappelons-nous qu’une poign 4 e de Grecs, 
devoues pour leur patrie , ont confondu la rage 
d’un million de barbares , qui vonlaient leur rarvir 
la liberte. Jurons d’observer notre sainte consti- 
tution , de la faire respecter, et de p6rir plutot 
que de laisser violer le ntoindre de ses articles. » 
Christophe avait eu Foccasion d£ja de pr owner 
sa. bonne foi et sa moderation. Quelques esprits 
remuants, de la partie meridionale de Saint-Do* 
mingue , avaient onvert use correspondance se- 
crete avec plusieurs m^contents de la Jamaique, 
dans le dessein de troubler la trstnqnillLte de I’ile. 
Cette intrigue fut decouverte par la vigilance de 
Ghmtopfaie, qua fit arreter aussitut les conspira- 
teurs. le xninistere britannique fiat si satis&rt de 
cette marque d’integrite, qu’en ferrier 1807, il 
permit par une ordonoanee , ana raisseaux mar- 
cfiands charges pour Buenos-Ayres et la Plate , de 
disposer de; leurs cargaisons poiur tom, les ports 
de Sstiont-Damingue r qui n’etaieni soumis ni k la 
France ni a l’Espagne; d’embarquer les produc- 
tions, dju pays, et de retourner avec eHes eil An? 
gleteere, qu de les; mettre a bord dCs batinients 
aeuUres pour les vendre cbez l’etranger. ()» 
permit aussi aux proprieBaires des carrgaisons 
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d’apporter les denies qu'ils avaient redoes en 
^change, dans les ports de la Grande-Bretagne 
ou de llrlande. 

Cependant, Cbristophe et Potion se disputaieut 
tp uj ours la souverainet6; il y eut pendant plu- 
sieurs annees une guerre sanglante entre ces deux 
rivaux. On vit triompher tour- 4 -tour les deux 
partis en differents combats ; un grand nombre 
de provinces, et de villes furent sucoessivement 
occupees et 6vacu6es, prises et reprises par les ar- 
ipees ennemies. Les villes de Saint-Marc, d’Arca- 
haye , de Gonaives , de Port-de-Paix; offrirent le 
spectacle d’une lutte opiniatre. Mais le principal 
theatre etait le Mole-Saint-Nicolas , ou les. deux 
partis se signalerent par de nombreux exploits. 
Enfin , Cbristopbe investit lui-meme cette place, 
qui 6tait occup£e par une partie de l’ann6e de 
Petion; et apres vingt joUts d’un si^ge regulier, 
dans lequel deux, des commandants perdirentla 
vie, la garnison se rendit k discretion , et fut r4u-i 
nie 41’aritt^e. Apres cet! evenement, qui eut lieu . 
en qctobre 1.8,10, la naajeure partie de l’arm^e des. 
assi£geant$ fut licenciee, et le clvef retourna hii- • 
merue au Cap-Fran?ais,; 

Cbristopbe avait profits de. Taaarchie qui re- 
gnait eat Lspagpe, pour tat her de se concilier les 
habitants, espagnols d’Haaty, qui paraissaient dis- 
poses en sa faveiur ; il oondut arwc eux un trait*: 
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dalliance et de commerce. II leur fournjt aussi 
quelques secours d’armes et de munitions de 
guerre, pour les assister dans leurs operations 
centre les Francais , qui possedaient encore deux 
postes dans cette partie de Pile: Au mois de no- 
vembre 1809, une petite escadre anglaise s’empara 
de la ville et du port de Samana; les troupes fran- 
$aises furent faites prisonnieres , et la place fut 
livree aux Espagnols. En juillet 1810, une flotte 
anglaise, commandee par le general Carmichael, 
partit de la Jamai'que pour cooperer k la reduc- 
tion de la ville de Santo-Oomingo, le dernier des 
postes que les Francais conservassent dans Pile. 
D’abord, le gouverneur, nomme Barquier, ddclara 
qull etait determine k ne pas se rendre ; mais, 
voyanf que le general Carmichael faisait tous les 
preparatifs necessaires pour emporter la place 
d’assaut, il jugea k pr<^>os de capituler. Oh per- 
mit" k la garnison de se retirer avec les honneurs 
militaires; les officiers furent enVoy^s en France, 
sur parole, et les soldats demeurerent prisonniers 
de guerre. C’est ainsi que les Bsp&gttols rentrerent 
en possession de leur capitate, qui avait 6t£ pen- 
dant pres de huit ans au pouvoir des Francais. 

■ Au printemps de Pabn£e 1811 , Christophe 
eebangea son titre de president contre celui de 
roi. II y fut autoris 4 , par les membres du conseil 
d’etat, qui 4 taient assembles au Cap -Francais, 
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« pour revoir la constitution de 1 807. * 11$ disaient 
que lars de sa formation ils lVvaient cousjderife 
comnte tres-iraparfaite , bien qu’elle fut adaptee 
aux circon&tances ; que le moment 6tait venu de 
retoucher leur ouvrage, d’ameliorer leur code,, 
et d’etablir d’une maniere permanents l’u&ique 
mode de gouvernement qui put convenir k leur 
pays. 12s ajoutaient que la majority du peuple 
senlait aonune eux la necessite d’etablir une mo- 
narchie hereditaire , parse que le gouvernement 
d’ttn seul individu est ntoins sujet aux troubles 
et aux revers , et qu’il possede au plus haul degr£ 
le pouvoir de maintenir les lois, de prot£ger les 
droits des dtoyens , de defendre leur liberty , et 
de les faire respecter au-dehors : que le titre de 
gouverneur - general,, confer^ k Toussaint, ne 
convenait pas a ladignite d’un magistrat supreme; 
que celui d’empereur, donne a Dessalines, n’etait 
propre qu’au souverain de plusieurs Etats; que 
celui de president n’emportait pas avec soi l’idee 
de la puissance souveraine ; enfin , qu’aucun titre 
ne pouvait mieux convenir que celui de roi. Ils 
declaraient en outre que la nation devait, par 
reconnaissance, etablir la royaute dans la famille 
du chef qui la gouvernait depuis plusieurs ann£es 
avec tant de gloire et de sagesse. Par un autre 
article, ils decretaient l’institution d’un corps de 
noblesse hereditaire , dans lequel on devait ad- 
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mettre toutes les personnes qui avaient rendu 
quelque service important k leur pays dans la 
magistrature, dans l’armee ou dans les sciences. 

Le conseil d’Etat 6tablit sur cette base tin acte 
constitutionnel (i) , par lequel il confeVa la dignite 
royale k Christophe et a sa famille, nomma les 
divers officiers de I’fitat, et fit & la constitution 
de 1807 les additions que paraissait exiger le 
changement op6r6 dans la forme du gouverne- 
ment. Cet acte fut publie bientot apres, et le 
peuple parut le recevoir avec une satisfaction 
g6n6rale. 


(1) Voy« les notes finales. 
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guerre ils finiraient par s’affaiblir et qu’ils retom- 
beraient infailliblement sous le joug des ancieus 
colons. 

Un 6crivain d’Haity, qui occupeun emploi dans 
le gouv6rnement au Cap-Fran^ais, fait cette re- 
flexion : « Quelle pensee affligeante pour l’huma- 
nit£! Nous savons que les partisans de 1 ’esclavage 
13 r£jouissent de «os dissensions; qu’ils meditent 
i’entiere destruction du peuple d’Haity', et nous 
semblons nous efforcer k l’envi de seconder leurs 
desseins en nous £gorgeant les uns les autres. O 
delire des*passions! a quelles extr^mit^s ne portes- 
tu pas les homines qui se livrent aux illusions trojn- 
peoses de 1 ambition ! » 

II est probable que tel fat le sentiment des deux 
partis; car les hostilites cesserent enfin, comme 
d’un commun accord. Efepuis plus de six ans, il 
n’y a eu ni bataille ni mouvement hostile; quoi- 
qu’on n’ait conclu aucun traits de jfaix, aucun 
armistice, la tranquillity la plus parfaite a regne 
dans toute l’^tendue de File. 

A dater de 181 1 , on.voit la civilisation faire des 
progree rapides k Saint-Domingue. Christopbe et 
Pytjpn paraissent s’etre appliques tous deqx k 
enewrager l’iadustrie, la morale et les sciences 
dans leurs domaines respectifs, en mem® temps 
qq’ijs se dUpoeaient a cLefendre leur liberty et 
l«ur mdypendance. 
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Bitot apres le decret rendu par le conseil d’E* 
tat, eh mars 181 1 , Christophe prit le titre de roi, 
et s’entoura de tout l’appdreil de la royautA La 
dimanche, a juiri, il fut cotirotind arec pompe au 
Gap-Fran^ais ( atijourdliui Cap*Henri ), ainsi que 
son Spouse, dans le Cbamp-de-Mars. Apres la c&- 
remonie du sacre , le roi , la reine , et quelqoes- 
uns des grands officiers de l’Etatregurent le sa- 
crement des mains de Farcheveqoe ; et la jottrn^t 
se tormina par nne fete Riagnifique^ 

Les diverses institutions de ce nduvfeku royaume 
furent calquefes sur celles des monarchies d’Eu- 
rorpe, eft de la France en particular. Les Haitians 
eurent des princes du sang, des dues, des conttns, 
des barons et des chevaliers j un grand marshal, 
an gratid aumonier et un maitre des c^rdmonios ; 
des levers et des cereles, des anniversaires de naib- 
sanbe et de couromlement, et antres fttos rtatfo* 
nalds; dei palais royatnt, des chambellans , des 
pages } des gardes-du-cotps ; un ordre royal et mi- 
Ihaire de Saint-Henri ; une chan<^Uerie, des cours 
de justice; des notaires, des avooats, dfesjuges, 
des- in tend ants, da inspectetirs; des directeurS 
d’administrations; enfin uneaead&nie et un thM* 
treroyal (i). Toiit observateur impartial ne pourra 
k'eiapecher d’adtmrer la civitisatiott qu’on remar* 

- t . i ■ -1.. • a. 


(i) Vxxfti lfek faot*$ Abates. 
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rabies. Ddfts tine d^pecbe, adressee a M. Pelfitr, 
de Lbndres, et dsfoe du to juih , le cpmte do li* 
monade, secretaire pour les affaires 6tratig£res 
dans les Etats de Chrlstophe , apreS avoir parlO 
do la satisfaction que son souverain avait £prou- 
tjee a la nouvelle de la chiite de Bonaparte, an- 
nbtiijadt que les batimefits des negotiants fran- 
f ais itaient libre^d’etitre^dans les pdrts d'Halty t 
Commebeqx des autres nations , et queChristophe 
desirait etre en btihne intelligence avec le roi da 
France. Mais il tfeclaraiten hilme temps , en termed 
form els, qne le roi d’Haity he traiterait arec la 
France qu’ehqtiafit€deptdssatoceitid6petidante(i). 

'Les provinces du' s*id ^talent atiirrtfees des 
nldmes sentiments que CelleS du nerd. LS gdu* 
vernement d^ciara formeUement qu’a la pre- 
miere appa riti oh d’uhe &rro£e eahemte on : met- 
triit le feu auxtaakoiss, et qu’on detruiralt tout 
ee qui he poumut etre transports dabs les mom 
taghes. Enm&ne temps, on out sola de remplit 
de torches tous les arsenwox. Si quelqu’ttn parafeh 
sairr^voqueren dome , devant Christopbe, la po- 
litique dte cette mesure, il citaft aussifot I’esemplfe 
de Moscou, dont la destruction avait Stiffi pouif 
sauver les Russes (a). ; 


(i) Voye* tes hotes finales. 
\i) Voyei les holes finstes. 
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Des que les dessbins du gouvernemeut frangais 
furent cofinus a Saint-Domingue , on pilHia , dang 
la Gazette royale d’Haity, une proclamation , ayand 
pour objet de faire cPnriaitre au people lefe nou« 
velles relations politiques que la paix entre la 
France -et les autres puissances de Europe venaifc 
d’4tablir. Apres avoir dit que les noirs he pou* 
vaient manquer de se rejouif de la. ehute de 
Bonaparte, qui avait chercb^ a les exterpainer, 
ou a les r^duire k l’esclavage , on ajoutaitqu’aucun 
motif n’obligeait k rejeter les ouvertures du rqi 
de France; que, s’il faisait paraitre des- disposi- 
tions amicales, ,on pourrait conclure avec lui qq 
traits d’alliance et de cdmpierce compatible ayec 
rbonneu^, la s£curit4 . et l’ind^pendance d’Haity. 
On exhortait les Haitiens k faire to'us leurs efforts 
pour d£fendre leur liberty contre quiconque en- 
treprendrait de les asservir; et l’on d4fiait, e* 
ces termes, les ennemis des noirs : «Si nous d6- 

f , *'*j ' • • 

sifons les biehfaits de la paix , npus ne craignons 
hi les fatigues , ni lies ttorreursde la guerre. Que 
nob implacables ennemis, les Colons, qui, de- 
pths vingt-cinq ans, n’ont cesse de songer au re- 
tablissement de 1’esclavSge, et dlmportiinef tous 
lies godvernements de leurs projets de fcohquete, 
se mettent & la tete des colonnes pour dinger 
leur marfcbe ; ils seront, les premiers, yictimes 
d’e notre Vengeance, et le sol de la Iiberte se te- 
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jouira d’etre arros6 du sang de ses oppresseurs. 
Nous montrerons, aux nations dumonde , ceque 
peut un peuple de guerriers, arme pour la plus 
juste des causes, pour la defense de ses foyers, 
de ses femmes , de ses enfants, de sa liberty , 
de son independance. » Ensuite venaient de 
longs details sur le systeme de defense qu’il 
conviehdrait d'adopter en cas d’invasion ; et la 
proclamation finissait de la sorte r « C’est en vain 
que nos ennemis ont con^u le fol espoir de se- 
mer la discorde parmi nous; leur apparition 
sera le signal de notre union. Qui pourrait d6- 
sormais nous tromper sur nos veritables inte- 
rnets? Quel est' celui d’entre nous qui se lais- 
serait 1 sedtiire par des promesses fallacieuses? Si 
nous devons avoir la guerre, il faut que nous 
soyoris tous extermines, ou que nous vividns m- 
dep6ndans.» 

On publia cette adresse le i5 aout; et, Iei8 sep- 
tembre, le roi Henri fit paraitre un manifested 
contenafit un recit detaille des 6venements qui 
avaient produit et accompagne I’independance 
d’Halty. II declarait, en presence de toutes les 
nations, que cette independence etait legitime, 
et qu’il avait fermement resolu .de la defendre. II 
terminait en declarant solennellement qu’il n’ac- 
cepterait jamais de traite, ou de condition, ca* 
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pable : de compromettre l’honrieur, la liberte et 
l’independance du peuple d’Haity (i). 

Au mois de juin 1 8 1 4? M: Malouet, que S. M. 
Louis XVIII avait nomme ministre des Colonies, 
envoya aux Indes occidentales trois commissaires 
charges de transmettre au gouvernemfent fran- 
$ais des renseignements sur letat de Saint-Do- 
mingue, et les dispositions des deux chefs. Son 
choix tomba sur MM. Dauxion-Lavaysse , Me- 
dina et Draverman, qui re^urent ordre de se 
transporter sans d61ai a Porto-Rico , ou k la Ja- 
ma'ique. Ib se rendirent done en Angleterre, et 
s’embarquerent a Falmouth sur; un paquehot qui 
partait pour la Jamaique, ou ils arriverent k la 
fin d’aout. : • . ; , r,.. : 

Le 6 septembre, y. Lavaysse., £tant : arriy6. k 
■.Kingston , ectivit k Petkua pour l’erigager a re? 
connaitre l’autoritS de S. M. Louis XVIII. II fit 
pajeeallement remettre k Ghristopbe, le’ i er oo- 
tobre, une lettre dans laqnelleil. le raena<?ait de 
toutes les forces combines de. l’Europe, s’il re- 
ftisait de $e soumettre Ala France. Il .lui donnait 
& entendre que les puissances europ^ennes, et la 
Gi&nde-Bretagne en particular, avaient resol u 
unanimement dedetruire tous les gouyernements 
qui s’^taient formes pendant la revolution, et 


Yoyez les notes finales. 
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fentrfe alitrei celui d’Haity, Si Ghristophe itait a tb 
sez aveugle Sar sea veritables inter&s pour ne pas 
se rendre atix invitations dn nouveau monarque. 
£ disaitquela Fiance convertirait en soldats kfe 
esdaves qu’eHe achetait en oe moment sur les 
cbtes ‘d’Afrique, afin d’extfermhier les rebelles; 
ilijOutait qail 6tait pef-suadia que Chnstophe 
avait trop de sigesse poa> : tie pas pilferer rhdti- 
neur d'etre admisau nombre des premiers servfe- 
teurfe du souverain de la France, & l’6tat precaire 
de chef d’esclaves r^volt^si 
. Des que Henri eat re£u cette lettre, a laquelle 
M. Lavaysse avait joint une copie de sa lettre It 
Setadn, il eonvdqua une assemhlee extraordi- 
naire de la nation, et lui soumit ces pieces* en la 
priant d’en examiner attenfivement le contehu, 
et de prendre les mesurds qu’elle jugerait ndoes- 
bAires potirle aaliit de Id patrie. Des membres de 
I’assemblise , touches de cet dCte de rttagnanhn£t6, 
r^pondirent phr mie adrfesse dans laquelle on re- 
•marquait les passages suivants t 

« Les tyrans, lorsqu*ils oAt voulu cotirber le 
* peuple sous leur joug oppresseur, ont employ^ 
m In ruSe, et convert leu re intentions clrimindleb 
a de pnftextes $p6cieux, mais Tenvoyg franeais n’a 
fcprisaucun detour, il ose proposer k un peuple 
■w Kbre l’alternative de l’esclavage ou de la roort. 
« Et & qui ose-t-on parler de ta sorte? Eflt-ce it un 
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v peuple independant, & des h6ro& couverts de 
<t blessures regues au champ d’honneur \ k de$ 
« hommes qui opt deracine et lea anciens preju- 
« gfe et l’esclavage ! Laconduite des Frspgais 
« prouve qu’ils npps placent hors de la sphere 
a commune ; car, k quel autre .people du wonde 
« oseraient-ils proposer des conditions aussi hm- 
« radian tes? Ils sont tellement persuades de notre 
« stupidite, qu’ils nous croient depourvus meme 
it de cet ipstipct naturel , qui porte lea spimawp ^ 
f chercher levy: conservation. Estce etf retour ties 
« hienfaits qpe nous avons regus des Frangais, 
« qu’il nous faut reprendre nos chaines? E$t->ee 
a .pour etre do nouveau livroo tortures, ou 
a pctur etre devores par les chieps, que nous de- 
f yops repopcer au fruit de vingt-cinq aonees de 
« cpgphats ? Qu’avons - nous encore de comm up 
a pyec la France ? Nousavops rorqpu tous les heps 
« qui nous attachment a elle. Nous n’avons plus 
* cien qui nous reuniase aux Frangaj$, qui n’ont 
v jmm cess6 de. nous persecutor. Pourquqj 
«donc eowopsrPQHs condamn4s k gewir sous leur 
« joug? etc., etc,, etc- ?Hsdi$ajept epsuite qup, 
St’il leur fallait choisir entre 1’esclavage et U mort. 
Us se d^clareraieut ppapitpepteat pour cette 
derniere alternative. « Mais non, ajoutgieptdfSi 
Salty sera ipviuq&ie, » tPRWfcwiptl ep offwnt 
leurs bras, leurs pr updates, et lour vie, pqpr 
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la defense de leur roi, de leur patrie, etde leur 
liberte. 

M.Lavaysse envoya le colonel Medina au Cap* 
Henri, pour conduire lesnegociations avec Chris* 
tophe. Mais ce dernier, ayant decouvert qu’il 
etait ne k Saint-Domingue , qu’il • avait servi au- 
trefois dans l’arm^e, en qualite d’officier, et qu’il 
avait trahi les noirs, le fit mettre en arrestation. 
On saisit ses papiers; l’on reconnut que Me- 
dina avait pour objet d’exciter la discorde par- 
mi les Haitiens : on le traduisit done devant 
une commission militaire, qui le jugea comme 
espion. 

■ Nous avons dit que M. Jbavaysse ecrivit & Pe- 
tion, le 6 septembre. Le a4, le president lui r6- 
pondit avec politesse, et l’invita a se rendre au 
Port-au-Prince. M. Lavaysse saisit la premiere occa- 
sion qu’il trouva , et s’embarqua a bord d’tin vais- 
seau anglais. A son arriv^e, il Ecrivit k Potion une 
seconde lettre , dans laquelle il attribiiait tous les 
maux de la guerre qui avaient afflige les Haitiens, 
•c'a'des hommes qui dfehonoraierit le nom fran- 
« ^ais , aux enneinis de la maisoii de Bourbon, 
« aux disciples de Robespierre, de Marat, aux 
« dignes satellites deleur successeur, Bonaparte. » 
II proposait ensuite : • > 

- i° Que le president reconnut et prOclamSt la 
souverainetAdu roi de Fraqcfe-} 
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a° Que le president et les autres chefs imitas- 
sent la conduite qu’avaient tenue les Fran^ais 
lors de la d 6 cb£ance de Bonaparte ; 

3° Qu’ils arborassentle drapeau blanc. 

U promettait au president et ses.collegues 
des dignit£s honorables etdes recompenses, s’ils 
acceptajent ces propositions. 11 disait que les 
progres des lumieres avaient detruit en; France 
les anciens prejug^s, et que Louis, semblable d 
la DmniC6 dont it etait V image, portait une £gale 
affection iitous ses sujets , sans distinction de 
couleur. 11 ne manquait pas, en memo temps , de 
se d 6 chainer contre le Corse , contre le bacha 
Leclerc , et les autres homines que 1 ’ usurpateur 
avait envoy 6 s a Haity, en 1802 . 

- Potion lui r4pondit.par une Enumeration des 
manx que le gouvernement revolutionnaire avait 
fait souffrir & Haity. 11 lui annon^a,. en meme 
temps, qu’il avait convoqu 6 les principajes auto- 
rit 6 s de la r^publique, et qu’il . leq^ soumettrait 
ses propositions. 

Le ai novembre, toutes les autorit&s d’Haity 
s’assemblerent an Port-au-Prince, et resolurent 
.a 1 ’unanimite de retter ies propositions des Fran- 
$ais. Le president communiqpa le resultat des de- 
dications k M. Lavaysse, et lui fit part des rai- 
sons qni avaient determine 1’assemblee. Mais il 
ajoutaque la r^pubjique d’Haity, de^irant r 6 tablir 
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dec relations commerciales avec la France, et 
prou/ver le respect qu’elle avait toujour* eu pour 
J>a Majeste Louis XVIII, voulait fixer la base 
d’une indemnite picuniaire , pour les pertes que 
lea colons fran^ais avaient qswybes. M. Lavaysse 
n’6tait pas autorise a r£pondre acette offre; c’est 
pourquoi il demanda ses passe-ports le apnovem- 
bre;etil s’embarqua bientot apr£s sur un b6ti- 
ment qu^l avait lou£ ^’avance. 

On publia au Port-au-Prince tous les documents 
offioiek, relatifs a cette affaire; et on mit en tdte 
cette proclamation du president : 

cu pbxtkjb m - a i>’abm4k. 


« Les annales de la R^pnbKque n^efffrdnt nulle 
« part use ipoque plus interessanteque c^lle demt 
« vous 4tes main tenant les tinusns : jamais le 1 ca- • 
w ract^re national n’a eu plus besoin de deployer 
« toute sa grandeur* 

« Haitiens, nous avons combattu pendant vingt- 
« ejuatre ans pour nos droits etnotre liberty. Notre 
« ind6pendance est ie fruit- de nos travaux; sins 
«' elle rien ne peutnoliS garantir la duree de nofcre 
« constitution. D4jk c&ebres par nos exploits, 
« nous fixons les regards de toute l’Eorope, i^iii 

* attend le risultat de 'notre conduite. Nous de- 

* vons tin exeruple k la pcsterite. le no dHttiai 
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« point les hauls faits des heros qui se sont im- 
« mortalises en combattant les premiers pour la 
r< liberte. L’histoire ne les a pas oubli4$. C’est elle 
« qui en perp^tuera le souyenir. 

« Je m’adresee k des hommes animes du patrio- 
« tisme le plus pur, k un peuple libre de fait et 
« de droit, et quj s’empressera de prouver au 
« Monde qu’il est digne de sa liberte. La genero- 
« sit6 et la grandeur d’ame constituent le carac- 
» tere du vrai patriote. 3’ai toujours remarque en 
« vous ces nobles qualites ; et j’en ai re^u der- 
« nierement une nouvelle preuve , pour laquelle 
cc je dois vous t6moigner ma vive reconnais- 
* sance. 

« La France , qui vient deconclure un traits de 
« paixsvec les Puissances de l’Europe, renouvelle 
.« ses pretentions sur Saint-Domingue. Quoiqu’elle 
.« git pour jamais perdu ses droits par la conduite 
« qu’elle a tenue envers nous , elle ne laisse pas de 
« former encore des projets de conquetes; mais, 
« cette fois, elle a pr6f6r4 la douceur & la Vic- 
'S lence, qui sera toujours impuissante. Elle a en- 
.« yoye iei le general fran^ais Dauxion-Lavaysse. 
« Yous ares satisfait aux devoirs sacr4s de l’hos- 
« pitalite, et vous l’avez admis parna nous avec 
« COnfiance. 11 vous a par!4 conform&nent a sa mis- 
« sion; et, k mille lieues de son pays, il n'a pas 
« craint de soutenir avec force les pr£tention$ de 


22 
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« son gouvernement. Vos chefs et vos magistrate 
« se sont assembles ; ils ont ecout6 tranquillement 
« les propositions de la France ; car un gouver- 
« nement fonde sur lai raison et la justice, peut 
■« non seuleinent entendre tout sans s’emouvoir, 
« mais juger tout avec discernement. Les propo- 
« sitions du gouvernement francais £taient incom- 
er patibles avec vos lois et vos institutions; on les 
« a done rejetees a l’unanimite , comme on fera 
« de toutes celles qui tendront a vous faire re-. 
« culer dans la carriere que vous avez si glo- 
« rieusement pareourue. Yous ne craigniez pas 
« la guerre ; mais vous vouliez gararitir vos families 
« et vos enfants des calamites qu’elle entraine k 
« sa suite ;et, pour prouver que voUs desiriez la 
« paix, vous avez propose de faire quelques sa- 
« crifices pecuniaires pour apaiser vos persecu- 
te 'teurs. Ils importunent le roi de France en de- 
« mandant a grands cris la restitution de leurs 
<t biens ; mais ils craindraient de les attaquer, s’ils 
« savaient qu’a leur approche on doit les r4duire 
« en ceridres. Yos chefs , depositaires des inten- 
« tions que vous aviez manifestees, surtout depuis 
« la paix continentale , ont et£ charges de faire en 
« votre nom cette proposition genereuse. Cette 
« conduite dohnera aux autres nations une haute 
« id6e de votre sagesse , et fera redouter votre 
« colere. 
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« Haitiens ! vous avez fait votre devoir. Le droit 
« des ariries vous a rendus maitres de ce pays. 
«C’est votre propriety .inalienable , et vous etes 
« libres de disposer a votre gre de ce qui vous 
« appartient.' Toutes les nations du Monde sont 
« convenues de respecter le droit des gens. Le 
« caractere d’un envoye est toujours consid4r6 
« coname sacr&, lors meme que ses intentions 
« sont bostiles. Le g4n£ral fran^ais, Dauxion-La- 
« vaysse , est parti apres s’etre acquitte de sa mis- 
« sion. Vous n’avez pas 4 vous reprocher d’avoir 
« neglig6 vos interets ; vous vous etes rendus es- 
« timables 4 vos propres yeux et 4 ceux des autres 
« peuples. La victoire accompagne toujours la 
« justice. Elle est done pour vous , si les Frangais 
« osent vous attaquer. S’ils viennent, vous me 
« verrez 4 votre tete , fier de vous conduire 4 la 
« victoire , ou de perir avec vous. Quel que soit 
« le sort que le ciel nous ait r4serv6, il est de 
« notre devoir de nous y preparer. Que les chefs 
« de districts, qui exercent sur vous une autorit6 
« paternelle, s’empressent done d’etablir des re- 
« traites sures dans l’interieur dds montagnes; 
« qu’ils emploient 4 ce travail les ouvriei% qu’ils 
« ont sous leurs ordres ; qu’ils multiplient les 
« plantations. Le devoir des magistrats et des 
« juges dq paix est d’entretenir l’union , la con- 
« corde,.l’amour du travail et la confiance mu- 
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« tuelle panni leurs compatriotes. La Republi- 
« que aime k croire que tous les citoyfenis feront 
« leur devoir, et j’espere vous montrer 1’exemple. 
« J’ai donn4 ordre d’imprimer tous les docu- 
« ments qui ont rapport a vos relations avec le 
« gouvernement fran^ais. Onlessoumettra&votre 
« examen , a la suite de cette Adresse. Yous ver- 
« rez ce qu’on vous propose , et ce que vous deyez 
« repondre. 

« Donn£ au Port-au-Prince, le 3 d^cembre i8i4, 
« i i e annee de l’ind£pendance. 

« Signd Pinoir. » 

i 

Quand ces nouvelles furent parvenues k Paris , 
le roi de France declara ,' officiellement , que 
M. Dauxion-Lavaysse avait charge unique- 
raent de se procurer des renseignements pour 
guider le gouvernement fran$ais dans ses delibe- 
rations. Ainsi, les propositions qu’il avait faites 
aux chefs d’Haity , furent entierement d&a- 
vouees. 

Cependant, les anciens colons ne renoncerent 
pas a l’espoir d’accomplir leurs projets favoris, Ils 
firent tant que le gouvernement se decida enfin 
& armer une flotte, destinee a mettre a la voile 
au printemps de i8i 5. Mais un evenement im- 
prevu interrompit ces preparatifs. Bonaparte sor- 
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tit tout a coup de 1 ’ile d’Elbe , au mois de mard. 
II abolit, pkr un decret, la traite dea n^gres , ot 
fit bientot apres des propositions au gouverne- 
ment de Saint-Domingue ; mais on les rejeta avec 
mepris; et, pendant le peu de temps qui s’ecoula 
jusqu’a sa seconde chute, il fut beauooup trop 
occupy en Europe, pour pouvoir inquieter les 
habitants d’Haity. 

Des que S. M. Louis XVIII fut remontee sur 
son trone, les colons renouvelerent leurs solli- 
citations. Le gouvernement demeura plusieurs 
mois sans les ecouter. Cependant, en juillet 1816, 
Sa Majesty nomma, sur le rapport du ministre 
de la marine et des Colonies , deux commissaires, 
MM. Esmangart et de Fontanges; ils devaient etre 
charges de radministration de toutes les affaires 
civiles et militaires de Saint-Domingue. 

Ces commissaires se mirent aussitot en devoir 
de remplir leur mission. Ils longerent d’abord la 
cote, sur un batiment americain , et envoyerent a 
terre des lettres adressees a monsieur le general 
Christophe ; mais, cette suscription ayant paru 
injurieuse, on renvoya tous les papiers sans les 
d^cacheter. Ils prirent done le parti de mettre 
leurs d£peches sous enveloppe , et de les adresser 
au commandant du port des Gona'ives. Mais ces 
lettres ne servirent qu’a enflammer la colere des 
Haitiens, qui jure rent de nouveau de d6fendre 
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leur liberte et leur ind£pendance. En un mot, 
cette seconde deputation, bien qu’6manee direc- 
tement de S. M. le roi de France, n’obtint pas 
un meilleur resultat que la premiere', parce que 
les pretentions pr£c£demment 4mises n’avaient 
pas change. 
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CHAPITRE XIV. 

Depnis la Jin de Vannie 1816 , jiisqu a Vepoque de 
la reunion des royaiune et republique d’Haitjr, 
en 1820. 

Situation morale et politique d’Ha'ity. — Mort du president 
Potion.— Le general Boyer lui succede. — Dispositions hos- , 
tiles du roi Christophe. — Insurrection et troubles Ji la 
Grande- Anse. — Defaite de Gomar et de ses adherents. — - 
Incendie au Port-au-Prince. — Revolte des troupes de 
Christophe.— Sa mort.— Fusion des royaume et republique 
d’Ha'ity, en une settle republique sous^a presidence de Boyec. 

Les ameliorations qui commencerent it s’op^rer 
successi vemeni it Haity, depuis Fannie 1816, sont 
vraiment incalculables ; l’ordre s’etablitdans. toutes 
les parties de l’administrption , la population s’ac- 
crut, la culture fit des progres extremes; enfin les 
relations commerciales presentereut l’aspect le 
plus florissant. A cette 6poque , les Americains , 
les Anglais , les Hollandais et les Frangais visitaient 
File tour-a-tour. Les Anglais et les Fran$ais s’y 
disputaient notamment les principaux avantages 
du commerce; sans doute les premiers ne negli- 
geaient rien pour faire predominer leur systeme 
e*clu$if : ils faisaient meme de grands sacrifice? 
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pour assurer la preference 4 leurs marchandises; 
mais les Fran§ais soutenaient la concurrence sur 
beaucoup d’objets , et l’emportaifent sur quelques- 
Uns. Jl etait done facheui qu’on se fit alors , en 
France, des id£es peu justes de l’4tat des choses 
dans ce pays; qu’on 6coutat encore de vieux pr6- 
juges; qu’on se laissat aller avec trop de complai- 
sance a des opinions fausses sur la situation mo- 
rale et politique des Raltiens , car indubitable- 
ment, par suite d’un traite, le commerce fran^ais 
eut bientot acquis, k Saint-Domingue , la supe- 
riority sur celui de toutes les autres nations* 
Raisonnons sur des faits : il y a vingt*cinq ans 
que les Haitienis etaient pl6tig£s daiiS la plus com- 
plete ignorance; qu’ils n’avaient aucune notion 
sur les socles humaines , aUctine idee du bbn- 
heur; que leurs faculty physiques et morales 
ytaient abruties sous le poids de 1‘esclavage. Dans 
l'espace de quelques annges, ils Sont parvenus k 
savoir lirfe et ecrire sans le secotirs de l’education ; 
ils sont devettus notai'res, procUreurs, avocats, 
jugfes , administrateurs ; les uris se sont crees d’eux- 
ttiemes peintres et sculpteurs; les autres se sont 
faits architectes, iiiecaniciens, tisserands; ceux-ci 
ont exploit^ des mines de soufre, fabrique du sal- 
petre , dela poudre a canon dans des moulins , et 
des etablissements semblables a ceiix dei’Europe, 
n’ayaiit pour ‘tout secours qUe des livres de chi- 
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mie et de min^ralogie. Leurs progres , a tous , dans 
Part rnilitaire, ne sont gueres moins ineontesta* 
bles; l’arm£e de Leclerc 4tait compos^e de mili- 
taires de grands talents , de bons manoeuvriers, 
de grands tacticiens , d’officiers de g6nie et d’ar- 
tillefie tres-instruits et tres-habiles; les Haitiens 
ont profit^ de leurs lemons en combattant soit 
Contre eux, soit dans leur3 rangs.'Ce peuple n’est 
pas encore manufacturier, industrieux et coro- 
na ergant, rnais purement nailitaire et agricole; il 
Vole des armes k la eharrue et de la charrne aux 
armes ; phee lui , Part de Piraprimerie se perfeC- 
tionnefet s’&end de jour en jour; il a semi en 
m*hne temps qtie toute sa sollicftude devait sfe 
porter vers PagrifliiltUre, Part militaire, et surtout 
verfe i’instruction • publique : aussi 'sept - Hedies , 
d’apres 'lies plans de Bell et de Lancastre, n’ont-elles 
pas tnrde k s’6l ever dans la parde *de Plle' gbu- 
vern6e par Christophe, cotiftne daiiS: oillfe de' "Po- 
tion ; et nomm£ment, au cap Henri; Sest-il organist 
mi college ou Pon eniseigne les lahgues savantes*, 
la midecine, la chirurgie , la pharmacie /les ma- 
thematiques. Tous les efforts des Haitiens tenldent 
done 4 rendre lenr pays lepius beau , le plus 
riche, le plus florissant et 'a derVenir eax-nrimes 
le peuple le plus heureux dn Monde. Qu’opposer ; , 
On vains raisonnemens , k une civilisation qui fait 
des progres si rapiiles? * • J! ' 
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Bien que les deux chefs des provinces du Nord 
et du Sud n’eussent etabli entre eux aucune re- 
lation d’amitie , une tranquillity apparente ne cessa 
pas de regner.jusqu’en 1818. Il est yrai queChris- 
tophe, beaucoup plus ambitieux que Petion, s’e- 
tait, depuis long-temps, occupe sourdement de 
semer la discorde dans la republique d’Haity, et 
qu ? i ses instigations secretes ,.Gotq$r, qui exer^ait 
une certaine influence sur les habitants dela 
Qrande -Anse, vaste district de la republique, 
avait. leve, en plusieurs circonstances, l’etendard 
de la, re volte, sans qu’il eut jete passible , pendant 
les ;dpuze . annees de la presidence de Petion , de 
faire rentrer ce rebelle dans le devoir. Quoi qu’il 
en soit, Christophe et Petion s’appliquaient , cha- 
cun .de leur cote, £ encourager l’agriculture dans 
leurs Etats respectifs. Maisja mdrt de Petion, qiii 
eut lieu daps les derniers jours de mars 1818, 
menajga dp produire des changeroents importants 
daps le gopvernement de ,1’ile. II etait a craindfe 
que Christophe ne voulut. profiter de cet 6vene- 
ment pour qnvahir ouvertement le territoire du 
Port-ap-Pripce. ; 

La mort du president de la Republique, fut,' 
dit-on, volontaire,; sa maladie ne dura que huit 
jours, pendant lesquels il refusa constamment 
,tqut remede, tout aliment et jusqu’a de l’eau 
. meme; en un mot, il mourot 4 ’inanitiqn. C’ept ce 
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que d4clarerent les medecins apres avoir ouvert 
son corps, qu’ils trouverent tres-sain et sans au- 
cune trace de maladie. Le bruit courut d’ailleurs 
qu’on lui avait souvent entendu dire qu’il etait 
las de vivre. 

La nouvelle de la mort de Petion jeta d’abord 
tous les marchands etrangers dans la consterna- 
tion, car il se trouvait alors, dans cette partie 
de l’ile , pour six millions sterlings environ de 
propri4t4s anglaises, y compris les vaisseaux. Fort 
beureusement le s4nat avait autoris4 ie president 
de la Republique , lorsqu’il presseptit sa fin, 4 
nommer son successeur, et P4tion avait d4sign4 
le g4n4ral Boyer. 

Les obseques du defunt eurent lieu, le i er avril, 
avec une grande solennit4.Tous les xpilitaires fu- 
rent consign4s' dans leurs postes; un embargo 
fut, jusqu’au dimancbe spivant , mis.su? tous.Jqs 
batiments; plusieurs corps de troupes marcherent 
vers la frontiere; on prit enfin toutes les precau- 
tions que la prudence pouvaitsuggprer pour la 
tranquillite int4rieure et exterieure de cette partie 
de l’ile. - ' 

Le nouveau president fut nomm4 k l’unanimit4; 
aucun chef ne montra le d4sir de lui conte^ter 
cette dignite, et ne manifesta meme la moin^re 
opposition, Cet avenement du g4n4ral Boyer a la 
pr4sidence , fut enfin rega^de comme un 4v4ne- 
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ment favorable au commerce; ses vues etant, 
sous ce rapport, beaucoup plus etendues que 
celles de son pr£d6cesseur. 

Avant de se rendre sur les frontieres pour les 
inspecter (car il craignait qu’apprenant la mort 
de Petion, et supposant qu’il existait de nom- 
breux candidats 4 la pr^sidence , Ohristophe ne 
s’avan^at pour mettre k profit leurs dissensions), 
Boyer publia une proclamation en sa nouvelle 
qudlit6 de president. Dans cette proclamation, il 
faisait et lepan6gyrique du dec£d6 , et les louanges 
du peuple et de l’arm£e;il promettait de respecter 
inviblablenient les droits de proprwit6, de pro- 
teger les entreprises commerciales que pourrsient 
-faire les Strangers ou les habitants d'Haity , enfin 
de Tegarder, comme sacr6es , les institutions de 
'Son pr6d4cesseur. Les marchands Strangers du 
'Port^ti-Pfince hii firent bientot une adresse de 
coriddlednces et de ftlicitations, et lul deman- 
derent sa protection. ■ 

Dfe qii’il-eUt appris Ia mort de P6tion , Cferis- 
4bpbe dffrit aiix citoyens de laRepublique ©A ce- 
lui-ci commandait, de s’unir au royaume qtt^ll 
gotrvernart ltii-meme et de ni faire qu’une sCule 
nation coinme au temps de Dessalines ; mats st» 
offres"‘furent rejet^es. Pius tard , Boyer , quoi- 
qifennemi de la guerre , et d&ireux de n’encoU* 
rdger que Pagticulture et le fconiiiierce , prit 'fe 
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resolution de s’affranchir, par un coup d eclat , 
des inquietudes continuelles que lui donnait 
Christophe. Sentant l’importance d’oter k ce 
puissant rival le point d’appui que lui conservait 
Gomar dans le sein meme de la Republique , il 
resolut d’organiser enfin une expedition pour 
delivrer la Grande- An se et la faire rentrer sous la 
domination du gouvernement republicain. 

Christophe fut informe de ces dispositions; il 
ne tarda pas k faire des demonstrations hostiles 
dans le but de deranger ce projeL Boyer se trouva 
en effet oblige d’envoyer ses troupes sur les fron- 
tieres menac4es , et d’ajourner ses operations 
contre Gomar ; mais les craintes que les mouve- 
roents de Christophe lui avaient inspirees ne tar- 
derent pas k se dissiper. Boyer reprit done son 
projet de marcher sur la Grande-Anse. 

Gomar , qui avait eu prec6demment l’audace 
d’inquieter les environs du Port-au-Prince, fut 
enfin attaque, sesbandes disperses , detruiteset 
forcees de se refugier dans les bois ou les generaux 
Lys, Francisque et Borgella les cernerent. La tete 
du negre Gomar fut mise k prix , et la plupartdeses 
partisans revinrent en foule k leurs habitations. 
Ainsi done le beau pays de la Grande-Anse obeit 
de nouveau aux lois de la Republique. Le presi- 
dent s’empressa de s’y rendre pour reparer, par 
tous les moyens en son pouvoir , les maux que ce 
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district avait soufferts pendant la longue rebellion 
de Gomar. Partout il fut re§u aux acclamations 
des habitants. Ceux de Jeremie en particulier, 
s’etant rassembles sur la place publique , lui pro- 
diguerent les plus grands temoignages de recon- 
naissance; il se rendit au milieu d’eux et leur 
parla-en ces termes : « Mes amis, appele a la tete 
des affaires de l’Etat, je n’ai pu m’empecher de 
gemir sur vos infortunes , et je remplis un devoir 
bien cher a mon coeur, en me montrant, en ce 
jour , au milieu de vous pour vous faire connaitre 
votre pere , votre ami , et celui qui trouve’la plus 
douce satisfaction dans la paix et le bonheur qu’il 
vient 'de vous procurer en pacifiant la Grande- 
Anse , devastee par une longue-insurrection dont 
vous avez ete les victimes. Quinze mois se sont 
6coul6s depuis que je vous fis la promesse d’assu- 
rer votre tranquillite. J’ai tenu ma parole; et 
vous , mes enfants , jurez a votre tour de ne plus 
souffrir que des mechants viennent , par de per- 
fides insinuations , vous porter k separer vos in- 
terets de ceux de la famille ha'itienne, dont je 
suis le pere. 

« Je n’ambitionne que la confiance et Taffec- 
tion de mes concitoyens pour prix de mes ser- 
vices ; et si la clemence , qui fait la base de mon 
caractere , vient d’etre mise de nouveau a l’epreuve 
en faveur de grands coupables, c’est parce que je 
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crois qu’ils ont ^te^gar^s, et qu’aujourd’hui ils 
sont sincerement revenus de leurs erreurs. D’ail- 
leurs , le Gouvernement dans sa marche ferrae et 
assur£e, ne desirant point l’occasion de punir, 
n’hesitera jamais k prendre des mesures repres- 
sives contre ceux qui voudraient etre Strangers 
aux bienfaits de nos lois liberatrices. Gomar, lui- 
meme , le coupable Gomar , obtiendra son par- 
don, s’il profite pour se rendre, du temps que 
je lui accorde ; je vais parcourir'des lieux encore 
empreints des traces de sa devastation , et mal- 
heur a lui, s’il ne se pr6sente pas!... Je fermerai’ 
les yeux sur lui, et la mort sera son partage. Au- 
cun chef ne pourra le recevoir, des que j’aurai 
quitt6 la Grande- Anse. - ' 

« Un mot encore , mes enfants ; oui , je sens 
que je suis votre pere , tar aucune predilection 
. ne peut entrerdansmon cceur. Pauvres ou riches, 
g£neraux ou soldats, je vous aime tous avec une 
egale tendresse. Que ceux d’entre vous qui ont 
m6connu leurs devoirs , qui ont £te dans 1’egare- 
ment , virennent gouter au sein de la patrie , les 
douceurs de la liberty. Tous reproches contre 
euX sont • interdits , leurs fautes sont oubliees. 
Laissons a la conscience , ce juge qui parle si 
haut, le soin de punir les moteurs des maux qui 
ont 6te faits avec connaissance. . . 

« Mes amis , rapportez k vos families tout ce 
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que vous venez d’entendre , et livrez-vous sans 
relache a la culture de vos champs; isites-les 
fructifier pour le bonheur de la Eepublique et 
pour le vdtre; paxtout ou je serai, croyez que 
je vous porterai dans roon coeur; pensez toujours 
a moi , comme je penserai k vous. Je vous le re- 
pete , ne pretez point 1’oreille aux insinuations 
des mechants, S’il s’en trouvait parmi vous , livres- 
les au general Bazelais qui possede toute ma con- 
fiance, qui vous a toujours conduits avec bonte 
et douceur. II iaut que la liberty et l’indApea- 
dance triomphent. Pour cela il faut etre laho- 
rieux et civilises. » 

Apres avoir parcouru les points les plus impor- 
tants de la Grande- Anse, et donne des ordres 
pour faire reprendre <t la prospAritA publiqueson 
aocien essor, le president revint au Port-au- 
Prince , en recevant dans toutes les vifies et vil- 
lages , les naemes tAmoignages de respect , d’affec- 
tion qui lui avaient AtA prodigues A son premier 
passage, 

Quelques jours apres, la proclamation suivante 
hit affichAe dans toute la BApublique : « Cifcoyens, 
lorsqu’en janvier de 1’annAe prAcAdente , je vous 
annongais que l’heure avail sonnA , ou l’insurrec- 
tion de Gomar devait finir, j’Atais bieu rAsoJu de 
tout employer pour parvenir k ce but. Trois divi- 
sions de 1’armAe et quekpses dAtacbementsde vo- 
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)on£aijres ont AtA jdAployAs contre les rebelles, et 
les montagnes de la Grande-Anse qu’ils occu- 
paient sont pacifiers. » 

, « Ce re$ul tat, citoyens, est le fruit de 1’habiletA 
des gAneraux , de la perseverance et de la vail- 
lance des officiers et soldatp qui ontAtA employes 
en cette occasion. En effet , il n’est point de diffi- 
cultes que les troupes u’aient surmontees, pas de 
cavernes*qu’elles n’aientfouillAes , et partout ou 
elles se sont presentees la soumission des revol- 
t's a prAvenu leur chatiment , et la RApublique, 
en recouvrant l’une des plus belles parties de son 
territoire et des personues AgarAes , n’a eu & sAvir 
que contre quelques.audacieux dont la mort , pro- 
voquee par leur epiniatretA, a Ate celle des mA- 
chants et des traitres. » 

.« Militaires employAs dans la Grande-Anse, et 
yous, gardes nationales volontaires , j’Aprouveune 
.satisfaction, bien douce en vous fAlicitant aujour- 
d’hui L. Vous avez prouvA qne.yous saviez allier 
k la valeur guerriere ce courage indomptable de 
L’ame qui triomphe de .tous les obstacles , et rend 
1’homme capable d’exAcuter les plus gmndes 
choses. La patrie est reconnaissante .de vos ser- 
vices > elle ne les oubliera jamais. Vous allez re- 
toumer dans vos quartiers respectifs et vous de- 
lasser de la pAnible campagne que vous venez de 
terminer. Au sein du repos que, vous allez gouter, 

a3 
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rappelez-vdtis , sans cesse que ,si vouS avez vaincu , 
dans 1 la Grande-Anse des difficult^ qui parais- 
saient insurmontables , ilvousreste plus a faire;... 
soyez done toujours attentifs 4 ma voix, et pr£ts 
au premier signal 4 marcher avec moi 14 ou fl 
faudrait arriver pour consolider la stability et la 
gloirfe Rationale. 

« Et vous, habitants de la Grande-Anse, vos’ 
proprtetes ont £l6 arrach£es, par vos g£n£reux 
freres , les defenseurs de la patrie , des mains des 
rebelles qui les d&vastaient. Je vous les rends au 
nom de la Republique ; retonrnez-y avec confiance 
et jouissez avec s£curit6 de leur possession dont 
vous avez et6 privfo depuis quatorze ann6es. Ri- 
valisez de zele et de perseverance avec les autres 
habitants de nos campagnes, afin d’y faire fleurir 
la ctdtuire et 1'abondance. Qu’nn esprit de jus- 
tice , de fermet£ et de bont£ preside sans cesse 4 
vos' transactions avectes agriculteurs, : et surtout 
envers ceux qni ont 6t6 si long-temps dans l’er- 
reur v afin de leur faire regretter leurs to«:ts, et 
leur apprendre 4 jouir du bonheur, 4 l’ombre 
des rameaux de I’arbre sacr6 de la liberty ! Yotre 
patriotism® me garantit que Vous ne ferez pas 
moiris pour la nation que la nation a fait pour 
vous. . . 

« Citoyens, je crois avoir rempli l’ttne des 
importantes obligations qtte je m’ftais imposes 
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en acceptant -le pouvoir que vous m’avez d&lere ; 
et, j’ose le dire sans orgueil , la pacification de la 
Grande- Anse sera une epoque d’autant plus glo- 
rieuse pour la Republique et chere & mon coeur , 
qu’elle s’est oper^e sans effusion de. sang, et 
quelle a 4 t 4 plutot le r 4 sultat de la force morale 
du gouvernement, que de tout autre moyen em- 
ploye pour l’obtenir. Constamment anim6 de 
' l’amour du bien public , le coeur enflamm6 d’un 
feu ardent pour la prosp£rit6 de l’Etat , vous me 
verrez consacrer tons les instants de ma vie a 
votre bonheur ; j’ai le droit de compter sur vous 
pour seconder mes efforts. Je suis assure del’en- 
thousiasme dont vous perez toujours animes, 
lorsque.vous serez appelgs a concourir au triomphe 
de notre chere patrie ; cet espoir me garantit que 
nos neveux jouiront k jamais de cette ind 4 pen- 
dance acquise par la valeur et le sang le plus pur 
des Haitiens ; c’est la tout ce que j’ambitionne ; 
vive la Ripublique! f ■ 

« Donn6 a J6r6mie„le i8f6vrier 1820, an 17* 
de l’independance d*Haity , 

« J. P. Boyer. » 

' La pacification de la Grande- Anse et la des- 
truction du fort Ferriere porterent un coup fu- 
neste aux projets, ambitieux de Christophe... 11 
parut done y renoncer moraentanement : ce qui 
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ne I’empeeha pas toutefois d’augroenter bean- 
coup son arm£e qui , dit-on , selevait a plus de 
a 5,ooo homines. Le president Boyer , de son 
cote , se tenait toujours prudemroent sur la de- 
fensive. Plusieurs mois s’6coulerent ainsi dans 
l’attente d’une declaration definitive de guerre 
entre les deux rivaux; et, dans cet intervalle, le 
caractere de plus en plus despotique de Chris- 
tophe lui fit insensiblement perdre , par la de- 
sertion , bon nombre de soldats qui allerent se 
ranger sous les etendards du president Boyer. 

Cette circonstance serait justifiee de reste par 
le parallele qu'on a si bien etabli entre les etats 
republicans et monarchique d’Haity. Dans la 
partie Sud, le gouvemement etaitdoUx, police; 
le people s’etait donne des lois sages qu’il suivait 
ponctuellement; on respirait dans ce pays Fair 
de la vraie libejte; le peuple etait bon , l’autorite 
paOernelle ; le president Boyer , homme de con- 
leur, tres-bien ne, d’un exterieur distingue, d’un 
facile abord , se faisait aimer de ses compatriotes 
et de tous ceux qui le connaissaient; c’etait, en un 
mot, un chef fait pour gouverner des hommes 
fibres. Dans la partie Nord au contraire , Chris- 
tophe , homme noir, d’une belle figure, mais 
d’un abord repoussant, ainsi que tous ses princes 
et princesses , etait devenu , depuis quelques an- 
nees,barbare etdespote. Veritable chef tunisien , 
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il faisait tuer un homine aussi facilement qu’un 
chasseur abat une piece de gibier. Son peuple 
etait malheureux, tout en se croyant libre , alori 
qu’il se trouvait reellement plus esclavequ’il n’ai- 
vait jamais ete. Christo phe avait £ait construire 
one citadelle k laquelle il donnait le nom de citaf 
delle Henri : il s’y trouvait des ' cachets comm* 
al’abciemie Bastille de Paris. 11 n etait pas etrim 
nant que les soldats, fatigues d’etre lea suppot) 
de satyrannie, dle&ertassent ses drapeaux et pasf 
saissent journellement sous ceux da Ia,ROpiibliquij 
On rapper te , entre autres actes despotiqsies df 
Ghr istophe , qu’eu mars 1819, il avait fait arrettv 
tons les hpnupes de *l ’equipage batiment 
sous pretexte qU iis etaient Francois, et conduire 
a sa citadelle , ou les ktfortunes. demenrenent plea* 
gei jusqu’a ce /qu’enfin une revolution, ooca^ 
skmee par ses .violences , vint des nendre a la. lire 
berte. . . ■ . ‘ • ■ ■ ! . . » 

■’ Un cruel incendie , qui faillit ttevoreT. toutela 
vSle du Port-aii -Priiice,. le i 5 ,aout 1820, ( fat; 
quoique k tort sans doute, attribue a un complol 
des noirs centre les mulatres : complot auquel le 
rival' du president- Boyer pouvait n’-etre pas tout-* 
a-£ait etranger. Yoici quelqUes details sur cet ev£* 
nemerit. Lemardi 1 5 , entre ohse heures et nridi \ 
le feu eclata; dans. une maisbn qui fut consumed 
en pen dinstants* malgre les efforts multiplied de 
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le plus effrene. II retablit l'ordre en mettaut la 
ville sous la propre sauve-garde de ses habitants. 

Le lendemain meme de cette catastrophe \ le 
president exempts, par un arrete, detous droits 
d’entree , (’importation au Port-au-Prince 
bois de construction , planches et clous. jusqu’lt 
<la bn de juin i8ai , pour faciliter auxproprietaires 
Jes moyens de rebatir aux moiud res IVais possibles. 
11 autorisa, en meme temps, Touverture^ d’uiie 
souse rip tien destin.ee 4 venir au secours des vie- 
. times de l’incendie, et. commence lui-mehie & 
pourvoir a. leurs premiers be^oins. . 

• Comma- nous 1’avons deja dit , on fit con dr le 
bruit que I’incencHe.du Port-au-Prince avakete 
l’oeuvre d’une machination afire use, puisque 
depuis le d’aout, diverses tentatives avaient 
ete lakes. poilr acbewer de bruler cette cite; Ton . 
ajoutait que le feu devait etre eu premier lieu mis 
a l’arsenal, et que, si ce projet avail cecu sou exe-, 
cut Lon , la ville tout entiere eutsaute ; mais un 
journal offtciel, le Tele graphs, repoussa l’kteeque 
ce de&astce fut leffet del&mahrei (lance , enexpli- 
quant rimpossibilite «u l’on s’etait breuv6 de mal- 
triser. ce feu ternihle, par une dr cons tan eebiea 
fatale en elle-roeme: c’estque toutes. les pompes 
a incendie qui existent au Port-au-Prince, se 
trouvaient alors en. reparation dans les mains des 
ouvriets. Nous n’insisterons pas , quant a nous > 
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tur. la cause plus ou moins positive de la catas- 
tropbe que nous venons de rapporter. On ne saiv- 
liait toutefois. s’empecher de frbmir en pensant 
qu’aux Antilles, hors des villes mane , la mat 
vtillance d’un senl homme soffit pour porter 
partout la ruine et la desolation ; que, pour in* 
cendier defend en comlfie des champs de Cannes 
k sucre, il auffit, lorsque les Cannes sont mures, 
d’y tnettre le feu du cote de k mar quand lfe 
Tent tient du large , et du cotb oppos6 quand U 
vient de.k terre; quo, presque chaque jour, la 
Brise souffle alternativement du large et de terre , 
etque, quand elle souffle de terre, die- souffle 
a la fois vers la mer sur tons les points du 
compas(i). 

Le systeme de gouvernement de plus en plus 
tyranniquede Chrktophe, ne faisait qu’aocroitre 
< chaque jour k mbcontentement parmt seS sujets. 
Ses soldata-, traites d’ailleurs avec- une rigueur 
extreme pour k moindre faute, se trouvaient en- 
core moins favorablement disposes pour un chef 
qui leur devait tout. Plusieurs fois, Christophe 
aurait du s’sn oonvaincre; mais, aulieude cher- 
.cher a calmer et rammer k lui let esprits , il se 
plaiaait a les irriter par des mesures qui surpas- 
saieut en severity celles dont g4missaient deji le 


(*) M. P-ampbile de Laeraix. 
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peupleet l’ai'mcSe. Ainsi ce go^vemtetjent/areugle 
cornme laplupart des gouvemeffiepta despb tiqueq, 
travaiilait lili-m£me A sa mine «t>pr Aparait am 
gojuVepnenienfc rbpnblicain dHiafty lesmoytenside 
TnettrbA exScutibn.le projot, dbs ibn£-tbtnpfc cota^i 
pit* Wtion, tte r&mir tbut L’stmien temtair* 
iWni^ais soils tea Ibis paf»t*netlbs,sfi^«s*t ttb&raWs 
de Id Jlbpublique qu’il avaiifiAftri4e>ida«4 ib/Snd* 
Dans cet Atat de chosfb f le trebdnsdi-6 oqtoUre , 
'vdrs dix heures dnsbif, JfefrhdWfwtsidtt Cap soot 
sondaitt alam>4fr pat le bmit d^>93UDbonH (|ap 
hattttM; lia g^bSrafei On app#end; Im qu’qnb db- 
vision ehtidre db * Pahnee do Ciadstbphet, Ibetfe 
denvirob fe^ooo horbmbs, cftbtbftlifSe & 
et dans son arrondissement, aVAit 4ifb&r& i’aletd- 
darddfe la >£rtbhe , rate A tourt- Itf ‘giiwfcRiI > qift la 
«om*nandai« (if.) bt eh'WjrA <afl pb^derit^Jtetnhttnte 
disputation pbiii- M anribnbbt- ‘tik'4¥M«fflaHt ; '•($ 
i’assurei' qde ib vtobft Uhabimd t dbif , tfoiipes btdbs 
habitants dutertfitoibedb &.dWa*b'6tliW 1 d& paSset 
sous !b gouvernement de lft Itb^ttbHi^tic'db'iit'ils 
rbclamalent la prbtdetidfl. sfe W 

pand aassitot dans la carpi^tlb*?dH ! i^niai*<JWS alors 

■ '» , Y* vA> . * 




(i) On pretend gue le corps et la tete de.ce general , enfer-* 
mes dans un sac de cuir , fa rent envoy es a i'oycr, au 'Port- 
au-Prince , H qne ^ingt-sept dfltcifcri'd^ iictn^m^a^ 

goei-ent les jsorteto de ce Mfbaw present. • y /!• J \. 
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une vi re agitation parrot-lea habitants, et sortout 
parmi lea troupes de la; garnispp. Le gouveroe- 
anent veut prendre des me$ure* pour ^topffer pep 
symptomes alannants , mais jd Pe trouve,d’appui 
smile part.- U efferresceppe qui allait tou jours 
erousAnt se change enfineu uper^vpUe onyerte. 
Tous les rodfcairea prepnentfes gnpes : lapsus 
grande partie dm habitants svit.leor exempli*. 

, Lapreinttaeiidfc k laquelle an; s’airete, est de 
merober emr<Smtt'$Qticit ou so ttouve le/rpi. Qe 
projet eeiex&ufe d«$de leudemain; fegouyert^ur 
du Cap se mm.Uuriueroe.a la tete desinsurges, 
droit le nronbaC s’elpve k di* QUidppzp ipiUe , et 
rprend position spr.la grande route qui conduit a 
4a residence du roi 

, Le dkoas>che,i 9 octobre , lea insurg& roncon- 
-treut k mottie cbemin la garde royal* qui, des la 
premier* nouveUe de la rpvpljte:, await 
;Cop$re etu, \b*e frsiUade s’engagoPntre les deux 
■partis, naaifl ejle ne dure qp’un ipstant* Le.cri 
des insurges6jait liberte; fiber te. La garde rtoyale, 
qui n’avait efe.gppres niieux traitee que le reste 
,de I’anpee, cpipprend ce, cri .et passe tout en- 
tiere du c6fe des ennemis de Christophe. Cette 
defection est annonc6e au roi, qu’une maladie 
avait retenu dans son. palais de Sans-Souci ; elle 
le jette dans un tel desesppir , qu’il s’^crie : «. Alor&, 
c’est fait de rapi! »11. se retire bientdt apres et se 
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tire un coup de pistolet-.quiltn perce le cceur ( i ). 

Ain si finit, cet honaine qui, dwil 4kat d’es- 
clave (;a), avail su a’&ever jusqu’au trone,DOu6 
d’autant de talents que la plupa,rtdes co*qo6raftts 
qui ont figdnl.dans l’histohre, iltfevint le food a- 
teur d’up royaume; et, ce^qui w’est pa&mortrt 
rjemarquabfo, il sut long- temps maintenir, parfitf 
'sea «pj$ts , uoe v4gularit6, une ebtisstMce a l‘an- 
torifo , vraitngajt admirables. Mustard, it dfetihfc 
fofftce(3) i sftngtuoaire.Apris avoir beaucOupAit 
poor F education d» la. population noire et pour 

i 

'I. : 

; ; ; » *•!-■ - 

(i) II a circuit, ep Europe, plusieurs versions diflerentes, 

quant & la date, de la mort de Christopbe. Oh a pretend u no- 
tammhrt que ce prince etalt rtiott , Ife 4 jmttet ,;<Tune aitaquo 
depai^ssie^qne ItttenilleaValt garde JBfceret'jJerrda n't trejsf^ 
long-femps, dand le cfcs&qiQde fairt wonfcer apnfiUstfH'kjl 
trone, mai$ que lea troupes, secant 
tee^ ce ^secret aurait ete decpuyert; Qp 3 *$ jure, 
cote, que lorsque Christophe vit sa cause absoluiucnt. deses- 
peree , il deihanda quon le conduisit k la citadelle , dans 1 in- 
tention de se faire sauter avec tous ses tresoVs , mais que t) u- 
pay^l’uii. de ges ofBciers,Vy e&nt yfcfusd #6is4 VttffSreteis pre- 
texts * ce fut alora que Qtei«topfee se suicide; 1 . 1 !, . 

(a) Christophe fut, dit-on, d’abord esclave dans Tile do 
Saint- Kitts , puis aide de cuisine k bord d’un vaisseau. 

(3) Led) cadhots 4d ■ Chratb^ite'etaient Wtis imr dip 

celebre Blackhole de Calcutta. Lies botamc^l<& <ptus vigam rki* * 
y perdaiidnt 1’usage de lcmrs meitibres en vihgt«qualfe hetiftfs >• 
et Ton survival diffiotlement au quatrjemo -jour. 04 cakuto 
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son amelioration , il'ne seritit pasque FiflStrrto 
tiotl et la tyraiinie spnt incompatible^ j et que, 
bien quaucun gouvernement n« ioit aussi stable 
que cebzi qui ' repose pur les Inclinations d’uii 
peuple efclaite, las condaisbances et lea lumidres 
*e sauraient foire oubBer aux homines Ifes iriaux 
qu’on leUr fait souffrir. Pour tout -dire epfin y it 
avait des taledtei administrates, tttie grande force 
de caractefe , maii sa ftrocifo l’a perdu. ' 

Le bruit dd Id mort de Ghristophe , parvedtf a 
I’ann6e : deb tn8urg<?s , n’y occasiona Hi jofe : 'Bi 
douleur; on regarda seulement cet .evenemeni 
comme un obstacle de moins au changement que 
Ton voulait op^rer. On jjoilrsulyit ’§a marfihe ^r, 
Sans-Soud ; on y. trouva le .prince royal »,la reino 
et les autres nfpibres de. la iatniiie royale qtte 
l’on consigna dam le thfiteau^sohsla reMpbnsa- 1 
bittfo d’un g£ti£ral, 4 la disposition duquelori 
latesa un' fort Batalllon pour garder 'cette Jamifle ^ 
qui , d^ailteurs, ne parut aybir rien.a craindr$ 
pour ses jours. . . . . ' >1 "•» 

Nous avoas-dit que les. rAvolt£a de Salnt*Maro. 
avaient fait partir une - deputation pour ' sb reridre 1 


que 5o,ooo pcrsoonts ootperdu lft'vtexWns silfartowlse, et 
qu’il eo est rnprt 3o>ooo de fatigue* et de -ftkn! aux«travaux) 
publics , sans compter le nonAbre consul er^a ble de toalbebreux' 
scribes <k sang-froid ponrsatisfaireila ferbckei de Chris U>plic?.> 
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aupres du president Boyer, et lui d£dlafeer qu’ilq 
etaient prets a recevoir sea oidres. Apres l’avoiy 
entendue, et ayant de rien promettre, Boyer en- 
voy a un de se? officiers pur les lieux pour s’as- 
surer si les qhoses qtaieot belles qne l’avait dit la 
deputation ; il donna neamooins imm£diatement 
ses ordres , pour la prompt# reunion d’un corps 
de troupes considerable afln de le diriger sur 
Saint -Marc, si tot apres 1 $ retour de l'officier* 
s’il condrpaait le rapport de {a deputation. Cet 
emissaire la coufiyma pkinpment en eflfet Boyer 
se mit alors a la tete dee; troupes qu’il avait ras* 
pemblees , et se porta a grandes marches sur Saint- 
Marc, ou il fit son eptr£e k la tete de 18,000 
homines , au bruit des acclamations unanimes dq 
peuple et de l’arm^e, du son des cloches et de 
l’artillerie de la place. Des ordres avaient et£ pr6- 
linainairement donnes de mettre en 6tat de pren- 
dre la mer, tous lep batiments de guerre qui se 
trouvaient au Port-au-Prince. Tous ces ev6ne- 
ments se passereut dans la premiere quinzaine 
du mois d’octobre x8ao. 

Cependant quelques officiers de Chris tophe 
demeuraient encore fideles k m cause ; huit 
d’entre eux furent massacres au Cap Henri; le 
baron Baltie demapda grace pour r sa vie ; le 
prince Joachim , au coutraire , jura que tant 
qu’il lui resterait un seul homme, il combattrait 



366 ■ HTSTOIBE DB t’lljs : 

poor le Roi. D’un autre c 6 t£ , ; bien qu’obpftt sup* 
poser que les insures du Cap avaient au moins 
ete d 'intelligence avec ceux de Saint-Marc pour 
se revolter contre le gouvernement despotique de 
Chris tophe , n4anmoins il n r etait pas tres -certain 
encore qu’ils voulussent, comme ceux de Saint- 
Marc, adopter sans 1 restriction le gouvernement 
de la rfyublique d’Haity, c’est-a-dire , ne former 
qti’un seul etat avec cette R^publique. Paul Ro- 
main (prince du Limb£) et les autres chefs as- 
sembles au Cap, parurent vouloir au contraire 
etablir une r£publique, independante, du Rord et 
du Nord-Ouest et former un traits d’alliance of- 
fensive et defensive -avec Boyer, en sa quality de 
president de la r£publique du Sud et du Sud- 
Ouest. Paul Romain etait d^signe president de 
cette nouvelle r£publique. On fitfaire, le 17 oc- 
tobre , ces propositions au president Boyer qui se 
trouvait alors k Saint-Marc; mais celui-ci les re- 
jeta hautement et r^pondit k la deputation qu’il 
exigeait, dela part de Paul Romain et des autres 
chefs, une soumission sans condition, sans re- 
serve; et - le meme jour il adressa, en forme 
d’ordre du jour , aux Haitiens, une proclamation 
pour annioncer k toute la Ripublique la mort de 
ChristOpbe, et inviter les dtoyens a 1’oubK du 
passe et a l’union. ll y t&noignait sa reconnais- 
sance particuliere k ceux qui, dans les circons- 
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tances presen tes, avaient courageusement eirw 
brasse la cause de la liberty, et il pressait les 
militaires qui'u’avaient point etocore donneieur 
adhesion au nouvel ordre de choses , de se pre- 
senter sans crainte, et de compter sur la g6n£ro-< 
site de la Republique, qui aimait k ne voir dans 
ceux qui avaient suivi les drapeaux du tyran que 
Hes enfant* egareset non desennemisa combattre. 
Le president finissait en annon^ant qu’il allait 
traverser le pays a la t4te de forces nombreuses 
pour rendre partout la liberie aux Haitiens. 

Boyer tint parole; samarcbe sur le Cap fut a la 
fois rapide et decisive. Le a i octobre,il prit posses- 
sion des Gonaives sans eprouver la' moindre resis- 
tance; etleaa, ilentradanslacapitale ala tetede 
ao,ooo hommes. Tout avait ete prepare pour sa 
reception ; Romain avait renonce k la presidence, 
et des la veille meme, il s’etait tenu, k la maison de 
villedu Cap, une assembieedes principaux habi- 
tants , magistrals et ofificiers de l'armee , et l’on 
avait annonce l’arrivee prochaine du president; 

, Boyer dans la proclamation suivante, revetue des 
signatures d’un grand nombre de magistrats 
et de generaux, k latete desquellesse trouvait no- 
taminent celle de Paul Romain : 

ccCitoyens, soldats! les soussignes , magistrate’ 
et generaux , vous annoncent avec la joie la plus* 
vive qu’ils viennent de declarer solennellemeut 
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qu’il n’existe aujourd’hui k Baity qu’un seul gou- 
vernemerit et' upe seule constitution. 

Citoyens, soldats, la paix est faite , il n’y a plus 
de guerre parmi nous ; tous les Haitiens sont fre- 
res; aussi le president Boyer et son armee entre- 
rontincessammentdans cette ville, pour recevoir 
et cLonner lesalutde paixetde fraternity. Preparez- 
vous k les recevoir avec l’enthousiasme qui carac- 
terise les vrais Haitiens. Alors r^pytons millefois 
ces cris, gages du bonheur et du salut de la patrie : 
Vive la rypublique d’Haity ! Vive l’indypendance ! 
Vive le prysident Boyer! > 

Enfin , le 26 octobre, fat proclamee la ryunion 
des royaume et republique d’Haity enune seule 
et meme Republique sous la prysidence du gyneral 
Boyer. Void la proclamation quefit a ce sujet, 
le meme jour, aux Haitiens, le die! de la Rypu- 
blique ; « Haitjens, les jours de discorde et de 
divisions ont faitplafce kcelui de la reconciliation 
et de la Concorde , et ce jour est le plus agr 4 able 
de ma vie, Enfants dela meme famille , vous vous 
etes tous ralliys k I’ombre de l’arbre sacry de la li- 
berty. La constitution de l’ytat est reconnue dans 
tout Haity depuis le Nord jusqu’au Midi , depuis 
l’Est jusqu’i l’Ouest. La Rypublique compte sur 
ses citoyens , comme sur des hommes dyvoues a 
son service et k son mdypendapce. 

« Je ne vous rappellerai pas l’histoire de vos 
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malheurs. II rie faut s’ein souvenir que pour en 
eviter de semblables ^ l’aveuir ; quand nous pre* 
nions les armes pour detruire l’esclavage auquel 
nous etiqns sounds depute des siecles ; quand 
nous versions notre sang et que nous faisions les 
plus grands sacrifices pour notre patrie, nous 
n’imaginions pas que nous deviendrions les vie* 
times de ces hommes ambitieux , qui > dans les 
revolutions, perdent de vue le bien public pour 
penser k leur propre agrandissement. 

« Vous connaissez des hommes dont la fatale 
renomm6en’a attire que desroaux sur la nation, 
et n’a laiss6 pour heritage a leur famille que 
l’execration de leur m6moire. Yous voyez main- 
tenant le - tableau du gouvernement inique de 
Christophe , qui n’agissait que par caprice. 

. La constitution de la R4publique , oeuvre des 
representants de tous les departements , a etabli 
des sauye-gardes contre le despotisme ; si , pen- 
dant quatorze ans , elle a Tendu heureux ceux 
qui lui sont restes fideles , elle fera egalement le 
bonheur de ceux que Christophe a egares ; mate , 
pour y* parvenir , _.il faut, Ha'itiens, que nous 
nous depouillions de toute pretention particu- 
liere,et que, dedaignant tous les avantages qui 
resultent de 1’intrigue et de la faveur , nous ap- 
portions tous notre tribut en common. 

* N’oublions pas ces braves patriotes qui n’ont 

24 
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cess6 de combattre contre le despotisroe. Ceux 
qui , dans les derniers ev 4 nements , ont aidy le 
, peuple & recouvrer la liberty , sont aussi dignes 
de la reconnaissance de la nation. Je regrette qu’il 
y ait eu du sang vers6 le 18 de ce mois; mon 
ordre du 17, envoys par expres au Cap, n’est 
pas arrive k temps pour yparguer le fils de Chris- 
tophe et quelques officiers qui s’ytaient fait re- 
marquer dans l’execution de leurs ordres bar- 
bares. 

« Haitiens, je demande solennellement que les 
evenements passes soient oubli£s; ouvrez vos 
coeurs k la confiance, et hatez-vous d’agir d’un 
eommun accord avec le Gouvernement pour 
- consolider l’ind^pendance de la nation. 

« Le president d’Haity & qui est confine la tran- 
quillity publique ainsi que les proprietys, n’ypar- 
gnera rien pour foire son devoir. Puissent les ci- 
toyens suivre son exemple, et les plaies de la 
guerre civile seront bientot cicatris£es. 

« Haitiens, rendons graces k l^tre supreme qui 
a permis notre reunion; prions-le de nous ins- 
pirer des id4es de paix et de sagesse, afin de 
laisser a nos enfants line existence assuree et une 
patrie libreet ind£pendante. Viventla Repitblique 
et la Constitution ! » 

La tranquillity une fois bien rytablie dans le 
Nord, Boyer s’occupa d’organiser tontes les bran- 
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ches de l’administration ; puis il s’en retourna au 
Port-au-Prince ou demeura fixe le siege du gou- 
vernement. La veuve de Christophe l’y suivit avec 
ses enfants, car le president les avait sauve» de 
la fureur du peuple; la veuve de Dessalines s’y 
pla^a pareillement sous sa sauve-garde imme- 
diate. 

Ainsi finit cette revolution , qui fit passer l’ile 
entiere d’Haity sous le gouvernement sage, libe- 
ral et paternel du president Boyer. Ce nouvel 
ordre de choses devint surtont favorable au com- 
merce , puisque tous les batiments fransais et 
Strangers purent desormais entrer auCap, au 
Port-de-Paix , aux Gonaives sous les memes con- 
ditions que dans les autres ports du Sud et de 
l’Ouest. Les navires frangais touchaient d’abord 
au cap ha'itien pour y prendre langue ; ils se di- 
rigeaient ensuite sur les divers autres points de 
Saint-Domingue, les plus opportuns soit pour la 
vente de leurs cargaisons, soit pour l’achat de 
denrdes : la longue privation de marchandises 
franchises qu’on avait eprouvee dans la partie du 
Nord , les y faisait rechercher avec avidity. 
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CHAPITRE XY et dernier. 

Depuis la fin de Vann&e i%io , jusqu a Vepoque de 
la rupture des demieres Negociations entre la 
France et Vile d' Hatty, en i8a4. 

Importance (Tune ouverture de traite entre la France et 
Haity. — M. Aubert du Petit-Thouars est envoy e & Saint- 
Domiugue pour entamer de nouvelles negociations. — 
Demarches suspendues. — Nouvelles ouvertUres. — Le ge- 
neral Boye part d’Haity, vient en Europe. — Entrevue de 
MM. Esmaiigart et Boye a Bruxelles. — Conferences sans 
resultat. — Voyage de M. Laujon & Haity. — Ses commu- 
nications au president. — Celui-ci envoie en France deux 
commissaires , les citoyens Larose et Rouanez avec pour 
voirs de traiter defiiutivement. — Leurs conferences avec 
M. Esmangart* — Elies sont encore sans resultats. — Rup- 
ture absolue de$ negociations. — Rapport des commissaires 
d’Haity au president Boyer en retournant dans leur ile. 
— Evenements posterieurs. — Conclusion. 

Des que le Cabinet fran^ais fut instrnit de 
l’heureuse revolution qui venait de s’operer k 
Saint-Domingue, il voulut s’assurer des disposi- 
tions du gouverneraent hai'tien a regard de la 
France. Il apprit bientotque le contre-amiral Du- 
peire, qui etait venu croiser a la bauteur du 
Cap avait ete honorablement accueilli par le pr£- 
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sklent Boyer. 11 circulait d’ailleurs , dans nos 
ports , une foulede lettres particulieres, de notes 
confidentielles, qui tendaient toutes a. demontrer 
que jamais occasion n’avait ete plus favorable 
pour rouvrir des relations commerciaies et mu- 
tuellement avantageuses entre la France et la Re- 
publique ; l’une de ces lettres portait ce qui suit 
en substance : 

• « Depuis que nous sommes delivres du joug 
« tyranniqpe de Christophe, qui detestait les Fran- 
m ^ais , et que tout le pays s’est rallie sous les 
a etendards du president Boyer, nous nous flat- 

* tons de l’espoir que les moyens de rapprocbe- 
« meets avec la France sont devenus faciles. Ja- 
« mais occasion ne fut plus belle ; un grand Etat 
« peut traiter dignement avec une nation libre 
« e.t avec un gouvqrnement dont le chef est re- 
« nomme par sa moderation, son habilet6 et sa 
« sag esse. 

« 11 ne faut pas se le dissimuler : il existe dans 
« ce pays des. ennemis acharnes de la France qui 
« cherchent k empecher tout rapprochement entre 
« la Colonie et son andenne metropole. Us font 
« courir le bruit que jamais le gouvernement fran- 
« ^ais ne reconnaitra la liberty et surtout l’inde- 
« pendance de Saint-Domingue. Ces craintes , ha- 
« btlement repandues , pourraient etre de grands 
«. obstacles a toute negociation. Toutefois» on 
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tt peut assurer, quesi Ton a dans noire president 

* bt dans notre sEnat, la juste confiance qu’ils 

* meritent; que si i’on traite avec eux par dee 
•« organ es qui ne rbpoussent pas tonteidee de 
« conciliation , on doit esperer pour les anciens 
« proprietaires les plus heureux rEsultats. Ce n’est 
u pas toutefois parmi eux qu’il faudrait Choisir les 
« negociateurs. Un pays, devenu riche et puissant 
<r par son Emancipation, se dEfiera toujours de 
« ceux & la domination desquels il s'est soustrait, 

« Le peuple haitien est disposE & faire beau- 
■<i coup poor fester paisible; les sacrifices pEcit* 
-« niaires ne lui couteront rien, nqais il ne fera 
v aucune concession dans tout ce qui touche a 
« sa liberte et & son indEpendance. Il indemnisera 
% volontiers ceux qu’il ne veut plus avoir pour 
v maitres , ceux memies qu’il ne veut plus revbir-. 

* On parlait , dernierement, de laisser le gouver- 
« nement frangais juge de leurs reclamations , et 
«.ide lui abandonuer le soin de repartir les in- 
tc demnites entre ceux des individus qui pou- 
<* vaient y avoir des droits. On he sait pas, quant 
« a present , si tons les ports d’Haity seront ou- 
« verts au commerce fran^ais , ou seulement si 
« quelques-uns lui seront exclusivement reserves. 
«'Tout est subordonne aux negociations futures 
« et & la reconnaissance de 1’indEpendance de la 
« Colonie, sons la protection de la- France. Si, par 
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• malheur , Ids choses tdurnaient autrement, it 
« faudrait renoncer k tout rapprochement. » 

C’est par suite de ces considerations que M. Es- 
naangart, dont l'esprit conciliant et l’habilete ne 
sauraient etre contest's; qui, d’ailleure s’etait, 
lors.de sa precddente mission, concilie l’estime et 
la confiance du gouvernement hattien, fat, en 
1 8 a i , charge par le ministere fran^ais , d’entamer 
de nouvelles negodations avec la BApubliqpe 
dliaitv. M. Esmangart d^pecha done, le 5 fe- 
yrier *8an , aupres du president Boyer, M. Au-r 
bert du Fetit-Thouars, comme un homme sur, 
auquel S. Esc. pouvait ftocorder tine confiance 
eatiere. 

. M. Aubert debarqua au cap haitien ; tout aus* 
sitot , etdans la orainte de ne pouvoir causer seui 
avec le president d’Haity, il lui 6crivit, le 4 mai , 
poui; lui faire connaitre les intentions bienveil* 
lantes du roi de France, l’assurant que S. M. etait 
disposeea faire tous lies sacrifices qui pouvaient 
tend re au bonheur des habitants d’Haity et au re- 
tablissemerai de la pais, pourvu toutefois qu’ils 
fassent £tablis sur des bases honorabiertient cal- 
culees pour les deux pays. « Les pretentions de 
la.France, ajoutait-ii , sont si inod4r4es, si justesj 
sa conduite avec Hatty, depuis la restauration, a 
e*e. telle, que V. Exc. est beaucoup trop 6claitee 
pour ne pas - y voir le desir le plus sincere de 
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terminer k l’amiable cette lutte d 4 ja trop lon- 
gue. » II concluait en priant le president de la 
Republique de lui faire connaitre les bases prioci- 
pales du Traits qu’on pourrait faire avoc Haity, 
pour eviter les lenteurs qu’entraineraitinevita- 
blement, k d’aussi grandes distances, un send 
mal-entendu. 

Cette premiere communication demeura sans 
repbnse, Par une note posterieure du 8 raai , tout 
en insinuant d’abord que le conseil deS.M. avait 
pense que ce qu’il y aurast de plus avantageux 
pour la France, et peut-etre aussi-pour-Haity 
serait, que cette Republique voulut reconnaitre la 
souverainete de la France, aux conditions Amises 
en 1816, par MM. Esmangart et de Fontanges, 
en y ajoutant meme quelques concessions nou- 
velles , M. Aubert du Petit-Thouars posa l’initia- 
tive suivante : 

. « Je dois faire connaitre a V. Exe. que S. M. 
desirant le bonheur des habitants de la partie de 
File soumise k votre domination , et non de porter 
parmi eux le trouble et la guerre civile, avait 
pense qu’une telle reconnaissance serait peut-etre 
funes.te a la reunion et k la pais que vous venez 
d’etablir avec taut de succes. S. M. a voulu donner 
une preuve de son desir sincere de la reconcilia- 
tion, de sa bienveillance pour V. Exc., et en: meme 
temps de sa sollicitude pour, un payls qu’elle 
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garde < toujours comine fran^aiS; die s’est d&ci- 
deek consacrer 1‘inddpendcatce de la Republique 
d'Haity. • 

a En prenant une- telle resolution, S. M. s’est 
attend ue k trouver dans V. Exc. et son gouver- 
nement des dispositions analogues; elle s’attend 
k voir reconnaitresa simple' suzerainty, on k la 
Fnrooe xm droit de protection serablable k celui 
que l’Angleterre exerce k l’egard du gouverne- 
ment des lies loniennes. Ce droit ne pent qu’4tre 
avantageux Ala Republique , et utile a son ind&» 
pendatice , en ecart&nt toutes les pretentions que 
l’oo qxrurrait elever sur elle : d’un autre cot 4, it 
assure a la France la libre jouissance du corta^ 
merce avec Haity. 

. « S. 3£. ne desire le commerce^ qu’aux condi- 
tions etablies pour la Puissance la plus favorisee ; 
car, dans I’int4ret d’Haity, qui sera aussi celui de 
la France , apres le Traite, il import® qu’il ne soit 
pas Fait de conditions qui puissent , par suite , trou- 
bler 1’ordre de la Republique. Ces derniers mo- 
tifs font tenir aux indemnites pour le territoire et 
les proprietes.# : 

Deux jours apres la reception de cette seconde 
note, le president d’Haity charges M. Aubert de 
la. lettre qni suit; elle etait adressee k M. Es- 
inangart : 

« Yous avez du, M. le prefet, pendant votre 
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s^jopr-au Port-au-Printe, en. *8» 6* rods bien 
^qrrtaipcre qpe le^ouveroement debt l&pubfiquB 
ne faisait qu'in ter prater l’inebranlable volont&du 
people,' ep demandant que la reoa ma ws a noe de 
L’iedependanqe d’Haity, de.la partde $. 

et simple : car la prosperhe du payeet 
1’bonneur national ne pewnetteak pa® jqu’il soil 
port£ lamoiAdra atteinte k oefcte independence ^ 
soften. adraettfcnt la. suzeminete dirtcte ouindi* 
en ae pla^ant sous :1a pkoteetion ri’au* 
oftnti Puissance Kjoeloopqae. A cat 6gard, ronn 
pfjedeeesseur s’est trap bieat oavnrtaux commis* 
roi de (France, du nombre desquels yous 
faisiezjpartie, poor qu’il isoit necessaire d’entrer 
aujourd’hui dans d’autres explications. •••... 

- Ctestau moment od 'la I&epublique jouitde la 
ptffo iat^rieure, bvelle eetfr&quentbepar le com- 
ntetcfe de toutes lets nations, que la question de 
lit reconnaissance de son independance est, de 
nnuTQaa , vivement agitee; et c’est pour donner 
act .monde eatier line preqvfe do la loyaut6 toa'i* 
tienne que je .serai disposa l fake rerivre loffre 
d’une indemnity raisonnablementcalculee, qu’a- 
T^itfaite mon pred^cesseur a l’bpoque de la pre- 
miere mission que la Frartce envoya ici,et qui • 
fut ecartee en 1816, dans le oas oii-S. M. T. G. 
reconnaitrait la nation haitienne , comrne ette 1’est 
defart ,'libre et ind^pendante : alors , le commerce 
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fran^ais pouiraitre fen Hatty v s«r le pied 

de I’egaUte, awcceloi dm nations qai y sottV le 
plusftrvorisees; mail -ilsera Jtira entendu qtie fa 
Hepublique d’Haity .eonsertera u»e neutrality par- 
faite dans Routes les guerrei .qHeles puissances 
nwjritiroes^lseferaient eotre ellesj: 

rtbYojJafiM. le Brefetyles- eebles'bqses'sur les- 
quelkis dl , ® ft i passible . tie ; tadndtif*' Uttarratigtf- 
lueni! aveciie. igOayerijuahient de. France ,■ et qui , 
jfe ..lesptra, 9eronfc‘ adopted^ parce ^que $. M. 
Louis, XVIII eft les i prances dersk &pnUe soot trop 
4olairw, rtrop raUgkajix ,■ pour nd pas saisir’cdtty 
eircbBsimice,laqnklle, nn-'v4pan(kttt surlon? 
noraune glairs ytemelle, et : on attirant *nr eui 
lea bep6dicti»n» du cid* procurem anoommerce 
frao^ais les, phu gnancU* avantages; » - 

Le k 6 mat In pp4sidept d’Htiity confirm^ 

de nouveau, ses intentions positives de repousse? 
jusqu’a t’omhre du prQteetorortyet'dexouseritir a 
£ssre revivce , comihe :1a aeuke :voie qui pdt menei^ 
& unTraite definitif, l’offre d une indemnity rai- 
sonaablement calCulee. Dans sa aeconde lettre a 
M. Esmangart, il s’exprimait en oes termes>: 

.« Je vous ai fait connaitre, par le retour de 
M. Aubert , les seules bases 'enr lesqueUesjl Hie 
serait possible d’en tamer dos negotiations relati* 
vement a la recosmaissance ■ de findependanoe 
d’Haity par le gduWrnement fran^ais. La >hdute 
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consideration que votre zele, dans cette impor- 
tante cause, m’a inspire pour votre personne, 
.men gage a penser que vous pourrez etre utile , en 
faveur de cette independance, en eclairant le con- 
seU de S. M. T. C., le .roi lui-meme et les princes 
de sa famille, sur les interets actuels de la France 
.et de ce pays. Yous avez a meme, dans 
votre mission de 1816, de juger quel est le voeu 
des citoyens de la K£publique , et si ,sans se bercer 
d’une chimerique illusion , on pouvait croire a la 
possibilite de porter la moindre atteinte a la ple- 
nitude des droits dont its jouissent, et.de faire 
devier.le gouvernement de. la marche que lui a 
troche 1’opinion du peuple; car vous n’ignorez pas 
sans doute qu’une nation puissante out dejk sane- 
tionne notre independance , si. nous avions con- 
sent d’accepter la protection qu’elle nous a fait 
offrir. 

.. « La paix interieure qui vient d’etre rendue a 
la Republique et la reunion de tous les Haitiens 
sous les memes lois, font desirer a chacun, simul- 
tanement, de voir des rapports d’amitie, des re- 
lations de commerce s’etendre au dehors; et, 
quoique independants par le fait, ils verraient 
avec plaisir les nations de l’Europe approuver le 
courage avec lequel ils ont defendu leur liberty 
et la moderation qu’ils ont. montree, en s’impo* 
sant la loi, dans. leur constitution, de n’entre- 
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prendre aucune guerre qui n’aurait pas- eu pour 
but le salut de l’independance du pays. On doit 
done presumer que celle d’entre elles qui , la pre-» 
miere, consacrera authentiquement cette ind4- , 
pendance , aurait des droits privilegies a la recon- 
naissance du peuple; mais il nefautpas perdre 
de vue que toute autre voie serait inutile, et 
qu’en cherchant des senders tortueux on s’ecar- 
terait de la route qui, seule, peut mener a une 
reconciliation sincere , a un Trait4 definitif. 

« Le souvenir de la conduite de l’Angleterre 
envers les Etats-Unis d’Amdrique, qui faisaient 
partie integrante du territoire de ce royaume et 
qui forment aujourd’hui une Puissance indepen- 
dante, vient se placer id naturellement ; l’eman? 
cipation des Americains n’est-elle pas un beau 
litre de gloire pour Georges III, et les efforts que 
la France fit, de son cote , pour assurer les triom- 
phes de Washington, n’ont- ils pas illustr^ le regne 
de Louis XVI? Frapp6s de cet exemple, les Hai- 
/tiens se demandent souvent pourquoi cette der- 
niere Puissance hesite a renoncer ide vains droits, 
pour recueiilir des avantages plus honorable?. 
La dijjerence de I’epiderme &erait- elle le motif de 
cette hesitation? II me semble que la nation fran- 
raise est trop eclairee pour se laisser encore 
diriger par ce ridicule pr£jug£ : d’ailleurs, la 
haute idee que j’ai des vertus de S. M. T. C.,m’em- 
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peche, non settlement de m’arreter k ce doute, 
mais elle me fait concevoir, an contraire, l’espoir 
que bientot il n’y aura plus d’obstacle a la recon- 
naissance de l’independance d’Haity. 

- « II vous est reserve, monsieur, de concourir a 
op&rerce grand oeuvre; votre opinion sera pour 
beaucoupdans la balance, et j’apprendrai avec le 
plus vif interetque vous n’aurez rien neglige pour 
achever ce que vous avez commence. » 

C’esticique s’arreberentles nbgociationsde 1821. 
\] ultimatum du president d’Haity demeura sans 
teponse. « Cette offre de ma part, dit-il dans sa 
Declaration du 18 octobre 1824 (1), resta dans 
l’oubli, malgre F assurance que.M. Aubert m’avait 
donnee que l’on n’attendait plus que la connais- 
sance de ma determination pour en finir. 11 est k 
remarquer que chaque ev 4 nement qui ajoutait a 
la prosperity de la Republique , ne tardait pas a 
etre suivi de l’envoi de quelque agent, dont la 
mission avortait toujours paries retractations du 
Cabinet ftran^ais. A pane les habitants de la partie 
de l’Est avaient manifeste leur ferme volonte de 
ne plus former avec nous qu’un seul et meme 
peuple, et avaient realise le voeu de la constitu- 
tion, que M. Liot se presents a moi avec des 
notes confidentielles de M. le marquis de Cler- 


(1) Voyez les notes finales. 
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mont-Tonnerre, ministre de laniaririe. Ges dotes 
avaient pour but de me porter k faire Utte de- 
marche de convenance. Son gouvernement, di- 
sait-il , ayant d4j& fait infructueusement les pre- 
miers pas , desirait que je prisse, a mon tour, Vini- 
tiative. Je n’avais pas oubliA que la mission du 
general Lavaysse , toute ministerielle , comme 
- eelle de M. Liot, avait et& frappee d’un d4saveu 
formel ; je savais 4galement it quoi m’en tenir sur 
les motifs de la non-r4ussite qui servait de pr4- 
texte a cette proposition; mais voulant donner 
une nouvelle preuve de mes dispositions eonci- 
liatrices, et pensant qu’il serait agreable 4 celui 
qui sollicitait cette negotiation , qu’elle fut men4e 
avec mystere, je ne cruspouvoir la remettre alors 
en des mains plus convenables qu’en celles du 
general Boye. » 

Lq general Boye partit dans le courant du 
mois de mai i8a3, revetu des [deins pouvoirs du 
president d’Haity. Arrive dans la rade duTexel, 
apres une traversee de cinquante jours, il attei- 
gnit Amsterdam le a juillet; le 4» il ecrivait k 
M. le marquis de Clermont-Tonnerre , ministre 
de la marine et des colonies, pour lui faire savoir 
qu’il veuait en Europe, avec les pouvoirs et ins- 
tructions necessaires, pour terminer les difF4rends 
qui existaient entre la France et Haity. 11 adres- 
sait, en meme temps, au ministre, une copie de 
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ces pouvoirs. La lettre da g£n£ral Boye m^rite 
de trouver^place ici : - 

«r Afin de pr^venir, disait-il , les obstacles qui 
pourraient nuire. au succes de cette negociation , 
d’Moigner d’elle toute intrigue , et de laisser au 
gouvernement fran^ais l’entiere liberte de la con- 
duire con/ormement a ses propres vues , il m’a ete 
particulierement recommande de tenir ma mis- 
, don secrete, et de ne former aucune espece de 
liaison avec des hommes d’aucun parti. Connu en 
France de plusieurs personnages qui s’occupent 
des colonies, et qui n’ignorent ni mon voyage a 
Hai'ty, ni la confiance dont m’honore le presi- 
dent, j’ai du craindre que , malgre toutes les pre- 
cautions, mon arrivee 4 Paris n’y excitat de vifs 
soupgons sur la nature de l’objet que j’ai 4 rem- 
plir, et ne contrariat, par consequent, le butde 
mes instructions. C’est cette crainte qui mg de- 
termine 4 faire cette communication 4 V. Exc., 
avant de quitter Amsterdam ou je viens de de- 
barquer, et ou j’attendrai qu’elle m’informe de 
ses intentions. 

« V. Exc. approuvera , sans doute, les motifs de 
ma determination, et sentira l’avantage de de- 
gager la marche de cette negociation de tout em- 
barras et de toute influence, en la traitant loin 
du choc d’interets divers. Si telle est, en effet, 
l’opinion de V. Exc., et qu’elle croie devoir don- 


DE SAINT-DOMINGUE. 


385 

ner suite k cette ouverture, sans qu’il soit juge 
expedient que je me rende a Paris , je serai pret a 
recevoir, soit ici, soit a Bruxelles, Hambourg, 
St.-P6tersbourg, ou tout autre lieu qui me serai t, 
designe , les propositions, qui pourront m’etre 
faites par les personnes chargees de pouvoirs de 
la part du gouvernement frangais , comme k faire 
connaitre celles que mes instructions rendront 
admlssibles. Dans le cas, enfin, ou V. Exc. pern 
seraitque ma presence 4 Paris pour r ait etre utile, 
sans qu’il en resultat d’inconvenient , je m’em- 
presserai de m’y rendre. 

. .« La position et le caractere du president d’Haity 
s’accordant pour ne lui conseiller'd’autre marche 
que celle dune politique franche et ouverte , il 
m’a ordonne de, ne point cacher & V. Exc. qu’il 
ne ; tient qu’k lui de terminer avec d’autres Puis- 
sances des negotiations dont la conplusipn ne 
pourrait qu’affecter essentiellement les interets 
du commerce fran^ais , puisqu ? il Sterait desormais 
impossible.de/le faire jouir desmemes avantages 
que d’autres.. se seraient assures les premiers: 
avantages que le president d’Haity a le desir sin- 
cere de reserver pour la France, et qu’il n’aura 
point a se reprocber , d’apres sa presente demar- 
che, de, lui avoir fait pftrdre, si le gouvernement 
frangais persiste a refuser son assentiment a' ce 
qu’il.ne peut plus empecher. 
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« (1 ro’a etc egalement enjoint de declarer que 
le gouvernement haitien croit avoir donn£ d’assez 
fortes preuves de sal moderation et de ses vues 
coneiliatrices , en a'dmettant si long-temps dans 
ses ports et sur son temtoire des navires et des 
sujete frangais , quoiqu’il ait toujours 6t£ parfaite- 
ment instruit des projets hostile* qu’on n’a cess6 
de m^diter contre lui. Un pared ^change de dis- 
positions amicales, d’un cote, et de malveillance 
de l’autre , est trop illegal et blesse trop les droits 
d’une juste reciprocity, pour que le president 
d’Haity ne se >voie pas dans la necessity, quotque 
a regret , d’y roettre enfin un terme. En conse- 
quence , je ne dois pas laisser ignorer k V. Esc. 
que, si ma mission est sans succes, les navires 
frangais, sous quelque pavilion qu’ib se prfeem 
tent, QU de quelque masque qu'ils se oouvrent, 
no seront phis regusdans lea ports d’Haity. 

« Je prie V. Exc. de ne donner k ce kutgago 
aucuue interpretation dyfavorable. Je desavoue 
d’avance toute idee de provocation ou de menace, 
he president d’Haity , en me commandant de faive 
cette declaration , n’a eu d’autres intentions que 
Celle d’instruire , k temps et franchement, le gou- 
vernement franc ais d’une mesure que les int6r£ts 
du pays, dooat la destined lui est confine, ne lui 
permeHest plus de differer. 

« Le president d’Haity presse, d’autre part , do 
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se prononcer sur les propositions qui lui sont 
faites, et dont il n’a suspendu l’cffet que pour 
donner au gouvernement francais une nouvelle 
preuve de son d£sir d’entretenir avec la France 
des liaisons que tout doit concourir a rendre reci- 
proquement avantageuses, a besom d’etre promp- 
'' tement fixe sur le r&ultat de la pr6sente ouver- 
ture. Je dois done d^sirer arderoment queY. Etc. 
vetiille bien ne pas apporter un trop long d^lai 
k m’honorer d’une r£ponse. » 

Le at juillet, le niinistre francais repondit & 
l’envoy6 d’Haity qu’il aoceptait sa proposition de 
se rendre & Bruxelles; il l’engageait, en conse- 
quence, k lui faire savoir k quelle 6poque il s’y 
trouverait, promettant de lui adresser aussitot 
une person »e qui serait investie de sa confiance. 
Le g£n 4 ral Boy 4 ref ut la tettre du niinistre , le 
39 juillet, et repondit le m^me jour qu’il se ren- 
dait de suite a Bruxelles, hdtel de Bellevue. 

Le 8 aout, M. Esmangart manda au general 
qu’il serait sous tces-peu de jours k Bruxelles ; 
que son voyage avait pour but de traiter avec lui 
l’affaire importante dont il 6tait charge ; il t&noi- 
gnait le d^sir d’arriver k une conclusion heu- 
reuse et prompte; enfin , il ne doutait pas que leur 
entrevue n’amenaU ce r 4 sultat. Cette entrevue eut 
lieu le 16 aoftt. 

Lea conferences dttr^rent six jours : toutes les 


! 


388 ' 


HISTOIRE DE DILE 


i 


. questions relatives au but qu’il s’agissait d’at- 
> teindre furent agitees et debattues. 11 n’existait 
plus de difficultes pour la reconnaissance -de l’in- 
dependance, cette base n’etant plus contest^e; il 
s’agissait de s’entendre seulement sur la forme-et 
les conditions. Quant k la forme, M. Esmangart 
desirait qu’Haity se contentat de la reconnais- 
sance implicite qui resulterait n4ceSsairement 
d’un Traite de puissance & puissance. De soncote, 
sans pouvoir disconvenir qu’un traite entre.la 
France, et la Republique d’Haity ne fut, en-effet, 
une reconnaissance d’independance ,M. Roy4 per- 
sista k en demander une declaration explicate, al- 
leguant qu’il n’&tait point autorise k transiger sur 
ce point, et que cette stipulation lui paraissait 
d’ailleurs devoir indispensablement entrer dansle 
corps meme'du traite, pour ecarter, des espritsdu 
peuple haitien, tout soup^on d’arriere-pensee. 

En parlant de la nature des rapports entre les 
deux pays , apres la conclusion du traite, M. Es- 
mangart fit comprendre au general Boy e qu’il suf- 
firait, pour les entretenir , d’employer des agents 
commerciaux , sous la denomination ordinaire de 
consuls. Celui-ci, supposant que le prejuge de la 
couleur, deguise sous le nom de convenances, 
exer^ant encore puissamment, en France, son in- 
fluence ridicule, insists sur ce point que, puisque 
l’eijvoi et 1 ’entretien permanent d’agents , non sen- 
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iement commerciaux ,maisencorediplomatiques, 
etaient la consequence n^cessaire d’un traite entre 
deux, puissances , il fallait bien , si la France vou- 
lait se lier avec le gouvernement d’Haity, qu’elle 
consentit k recevoir de sa part, conform4ment 
aux usages de toutes les nations, des hommes 
charges de surveiller ses int^rets , et d’entretenir 
l’harmonie entre les deux Etats. 

Ces points preKminaires paraissant r4gles, les 
deux negociatenrs en revinrent k la question prin- 
cipale'des indemnites, entamee plusieurs fob deji, 
et qui se presentait toujours comme l’obstacle 
principal. M. Esmangart d6sira que le general Boye 
s’expliquat sur ce qu’il entendait par des com- 
pensations equivalentes a une indemnifo. L’en- 
voy6 haitien offrit alors la reduction des droits 
d’importationdi6 pour 100 en favour dela France: 
Cette offreparut.tres-insuffisante &M. Esmangart; 
il chercha k en att^nuer l’importancd par la con- 
sideration • que ce . qu’on presentait comme une 
grande 'faveur, serait probablement accorde k 
d’autres; que ce ne serait par consequent, plus 
un avantage pour la France, : etjl cita les Anglais. 
■Mi! Boy6 rdpliqua ^ue, quelle que fut & 1’averiir la 
determination du' gouVernement haitien a ce* 
egard,‘ il n’en itesultenait pas moins un grand avan- 
tage < pour la (France , pubque , indeppndamment ' 
«fei lojenefice reeld’-onemioitie des droits , sOn coro- 
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merce , dont les relations avec Haity ne seraient 
plus incertaines et pr£caires conrnie aujourd’hui, 
y aurait bientot acquis une extension conside- 
rable. Au surplus, pour donner une preuve non 
Equivoque du d£sir que le president d’Haity avail 
de vivre en bonne intelligence avec la France et 
de favoriser . son commerce , il finit par ofifrir 
l’exemption de tous droits d’importation pendant 
1’espace de cinq annees. 

Les deux commissaires convinrent alors qtle 
M. Boy4 dresserait les principals Bases du projet 
du Traite i la Note suivante fut done par lui re- 
mise & M. Esmangart, pour qu’il la sbumit au 
gouvernement fran$ais. 

« le roi de France renon^ant & toutes preten- 
tions sur l’ile d’Haity (ci-devant St.-DcpDaingue), 
reconnaitrait, tant pour lui que pour sea sucoes- / 
seurs, la pleine et entiere ind^pen dance de la; R6* 
publique d’Haity. 

« Le pavilion des deux nations serait ricipfo- 
quement admis dans les ports ouverts des deux 
Etats, 

« Ne seraient point comprises dans la pr^ce* 
dente disposition les Colonies franf aises avetJ Ida- 
quelles le gouvernement haitien s’engagerait 4 
n’avoir aucune communication; bien entendu , 
toutefois, quo le gouvernement fran$ais pren- 
drait, de son c6t6, les mesurcs ndeessaires pour 
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merciaux etant la consequence ' necessaire d’un 
traits entre deux puissances , les deux parties con- 
tractantes pourraient, quand elles le jugeraient 
convenable, envoyer et entretenir, l’une aupres 
de l’autre, des agents diplomatiques et cominer- 
ciaux , qui jouiraient, en leur qualite, des. prero- 
gatives garanties par le droit des gens, etc^ etc. 

<tNota. En 1822, la France est entree pour 
quinze millions de francs dans le commerce 
d’Haity. On ne pourrait etre taxe d’exageration : 
en avancant que, libre de toute entrave Ct de 
toute incertitude, le commerce fran^ais, des* la 4 
premiere annee , doublera ses specula tionsJ-Maifi 
en ne,fixant sa part qua vingt-cinqmiUions par 
an, il est evident que les concessions propos£e& 
equivalent, pour'Haity, a un sacrifice .de- trois 
millions par an , en faveur de la France , pendant 
les cinq annees d’exemption ; et, pour toutes les 
attfres annees subs6quentes , par la reduction -des 
droits a 6 pour 100, k un sacrifice annuel d’un 
million et dembC’est au gouvernement fran^ais 
k faire de ces immenses avantages l’applipationr 
quid jugera convenable. a . ,.ji: , ; , ,.l » 

. M.^smangartpartitdoncpourPajris.Ee 37 aout, 
il ^crivit.au general Boy£ , que le ’gouvernementdtt' 
roi. per sister ait a,s’en tenir aux offres qui avaient 
4 t 6 faites ; « ce qui a et£ trouve juste alors ajou-. 

« tait-il, Test encore aujoqrd’bui, et personnel n a 
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« compris cette variation , puisqu’on annoil^ait le 
« ddsir d’en finir.- Je n’aipas ete peusurpris de voir 
« la discussion se reporter sur. un point, deja 
« debattu et admis, et qui devait dtre le sine qud 
« non de tout arrangement. Si le gouvernement 
« d’Haity revient aux principes qu’il reconnais- 
« sait- naguere - comme les seules bases sitr les- 
« quelles il etait possible de conclure, il trdirvera 
« le gouvernement du roidisposd a l’entetadre. » 

Le general Boyd fit, pour -ainsi dire-, courrier 
par courrier, la-replique suivante : «I1 seraitdtf* 
ficile de comprendre ce que vous entendez par. 
les offres qui vous avaient . &te faiies. A aucune 
dpoque, depuis votre mission , il- n’y a eu, jusqu’ici, 
de rapports officials entre les; deux gouverne- 
ments. Ce qui a pu etre dit ou ecrit a -des agents 
non avoues , ne saurait, en aucun temps etre 
reclame comme base d’ma, arrangement definitif. 
D’ailleurs , . si le president actual d’Haity: : a : parle 
d’indeannites, cqpime vous me i’avez asdilre^ je 
n’ai aucun dqutequ’on n’ait -faussementt inter* 
prejtd. ses. expressions. Il: n’a pu< jamais etre ques-; 
tion, de sapart, d’indemnitd* ditiectes, soil tenters 
les anciepa colons, spit onVers votre gouverne- 
m^nt. Dan^cgs sofctpji de comWWPifiations ,qui ! 
n’etpiept reyetues d’auciin caracterejjl^mOt vague 
d’jndemnites.ne ;devait s’appfiqugr- qu’a des com- 
pensations du genre de cefies' que j’ai ete charge 
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de vous offrir , et qui ne sont, en effet , autre 
chose qu’une veritable indemnity. 

a Le reprocbe de variation n’est done pas fonde; 
il ne le serait pas meme davantage, quand les 
offres pretendues vous auraient kVk officielleinent 
et reelleruent faites dans le sens qti’on leur sup- 
pose. Si ces offres vous convenaient, que ne les 
acceptiez-vous alors? Pourquoi ne pas poursuivre 
les avantages d’une concession qni entrait si bien 
dans vos vues? Des annees se sont ecottldes, vous 
avez garde le silence. Aurait-on ptt, dans l’hypo- 
these, donner k ce silence d’autre interpretation 
que celle d’un ref us, et ce refus, en rompant ta 
negotiation , a’aurait-il pas laissd aux deux parties 
le droit incontestable d’en £tablir une noovelld 
sur do tout autres bases, sans pottvotf etre accu- 
sers de variation? 

« Les propositions que j’ai eu Fhonnettr de 
vous faire sont done les seules, en ce qtii con- 
cerne Haity, qnipuissent&tre actuellemettt Foftjet 
des considerations du goovernement fratn^ais, 
parce qu’elles seules portent le caractire cottve- 
aabie a de pareittes transactions. €?est k ce gou* 
vemement k peser, dans sa sagesSe , si dies s’al- 
lient ou non avec sea v^ritables i»t£r£ta. le pars 
pour Saiat-P&ersbourg avee le regret de n’avoir 1 
pu feire aeeueiHir des propositions que la si- 
tuation respective de la France et d’flaity sem- 
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rences : mais comme il persista toujours ame 
repondre qu’il avait la defense la plus expresse 
' de parler d’indemnites ; et comme j’avais'les 
ordres les plus positifs de ne pas traiter sans cette 
base, j’ai cru ne pas devoir lui faire connaitre les 
propositions'que j’4tais charge de faire, puisqu’d 
n’avait pas de pouvoirs pour -les accepter; nous- 
nous s£parames sans rien concltrre. » 

Jugeant inutile de donner aucune suite a ces re- 
lations avec le g^n6ralBoy6,M. Esmangartadressa, 
bienposterieurement, & jour dit,le a6»octobre, au 
president d’Haity, copie de sa lettre du 27 avril , au 
general , comme de la r4plique que oelui-ci y avait 
faite ; voici quelle explication il donnait'it ce sujet : 
« Je lui disais,’ comme V. Exc. le veira , que le 
gouvernement du roi etait pret’&entrer en itego^- 
ciation , en prenant pour bases les offres d’indenn- 
rates qui nous' avaient 4te faites par vous^mente. 
Il pretend que ces offres- n’ont jamais ete-faitesy 
ou qu’elles onttete'mal comprises. J’ai sous les 
yeux votre lettre : M. le g&teral -Boy^ n’en 1 avait 
probablement pas la *copie, car il 1’aurait com* 
prise comrtae nous la comprenons; mais ilsemble 
Croire que tout ed qui est aiiterieur aux bdns of- 
fices qu’il veiit ^us rendre doit etre oublte y et 
que les bases qu’il vient nous etflbttr doiveat 4tre 
seuleS discutees. Il paraitrait qii ? il a fait adopter 
ces bases an gouvernement d’Haity y -et' quewtoufr 
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ce qqi peut avoir ete dit et fait, anterieurement k 
son arrivee, dans cette affaire, devrait etre con- 
sider£ comme non avenu. 11 ne s’apergoit pas que 
si son raisonnement etait vrai pour Haity,. il le 
serai t aussi pour la France, et qu’alors il faudrait 
remettre en discussion toutes les demandes, toutes 
les pretentions, tous les droits, tous les inferets, 
dqpt nous ne parlions plus. Que si Haity revient 
sur ce qui avait 4t6 offert, la France, par la meme 
raison, discutera ce qu’elle etait disposee k aban- 
donner; avec une telle maniere de n6gotier,nous 
n’arriverons jamais au terme. » 

M. Esmangart tenninait ainsi sa lettre: « Rap- 
por4ez-vous-en a njoi, M. le president (i); con- 
servez , avec la France, la position que vousavez; 
et quand vous voudrez trailer, le gouvernement 
du Roi, quelque chose quaient pu vous dire ses 
ennemis , sera juste et mod£re dans ses conditions, 
et il saisira meme avec joie l’occasion de finir des 
debats qui,. sans l’inqui6ter, l’incommodent, et 
qui troublent votre pays d’une maniere facheuse 
pour sa prosperite. 11 est plus important que je 
ne puis vous le dire, que celui qui pourra etre 
charge de vos interets, ne soit point, par sa p 6- 
sition, indifferent au r^sultat de- la negotiation. » 


(i) Voir ce passage de la Declaration du president Boyer. 
(Notes finales , w. 9.).. 
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Dans la crainte probable que ses deux lettres, 
du a5 aout et 26 octobre , ne produisissent pas, 
sur I’esprit du president dHaity, tout l’effet qu’il 
en attendait, M. Esmangart profits ou parut pro* 
filer d’un voyage que faisait M. Laujon , k Saint* 
Domingue , pour confirmer au president Boyer 
le regret qu’il avail 4prouv6 de voir manquer nne 
negotiation qui devait decider la grande question 
de llndependance ; il l’assurait que les disposi- 
tions du geuvernement 4taient toutes favorable* , 
et ttinoignait enfin le plus vif d4sir que le traite 
fqt conclu. 

M. Laujon 4tait en outre cbargft de donner, 
de vive voix, au president d’ljaity , dee explica- 
tions confidenlielles touchant ce qui s’4tait pass4 
avec le g4n4ral Boy4. D*abord, le gouvernement 
fran^ais avait peu de confiance dans ce n4gocia- 
teur. 11 avait et4 inform^ de sa position critique k 
Samt-Wtersbourg , de 6 on depart pr 6 cipit 6 4 Baity; 
tout le portait k croire que son int4ret particu- 
lier, bien plus que cetni de la R 4 publique , 1 ’avait 
decide k aller chercher k Saint-Domingue une 
negotiation au resultat de laquelle il etait Stran- 
ger. Ensuite , ce g4n4ral avait eu le double tort 
d’annoncer pr^liminairement que , si cette nego- 
tiation n’4tait pas termin4e dans un mois , le pre- 
sident 4tait decide k rompre; pub de rep^ter, 
dans sa lettre d’introduction , toutes les sornettes 
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que quelques transfuges m£contents avaient sou- 
vent debitees k Saint-Domingue , sur les projets 
hostiles qu’on ne cessait, disait-il, d’avoir centre 
le president.,- Ce qui venait de se passer en Es- 
pagne devait assurement r^pondre k l’inconve- 
nance de ces allegations, et il devait etre bien d6- 
montre aux detracteurs de la France, comme il 
Test au Monde entier , que si cette puissance avait 
eu des projets hostiles centre Hatty, eile les eut 
executes. Enfin, le g£n£ral Boy6 avait 6t6 jusqu’a 
dire au minis tre «qu’il avait ordre de ne pas ca- 
« cher qu’il ne tenait qu’au president de terminer, 
« avec d’autres Puissances , des negotiations dont 
« la cqndusion ne pouvait qu’affecter essemtielle- 
« ment lea interets du commerce frangais. » Ces 
sortes de menaces, qu’on ne pouvait attribuer 
qu’au n^gociatenr seul , durent choquer le minis- 
tfcre frangais, la France n’ayaat besom de per- 
sonne pour d#endre ses droits, et lea traitta que le 
president pourrait faire aveo d’autres puissances 
qe ebangeant ni sa position, ni celle de la France 
et ne pouvant augmenter en rien la s^curite 
d’Haity pour Vavenir. 

En definitive, apres avoir fait valait toutes ces 
considerations qui n’avjuent tendu qua rendre 
sans r&ultat la mission du, g&i&al Boyer, M. Lau- 
jon devait engager le president dUaaty a envoyer, 
comme il venait de le fisure, un nouveau charge 
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de pouvoirs, pour arriver enfin & cette coricLu- 
sion de traits tant d^siree entre Haity ef la 
France. 

M. Laujon debarqua au Port-au-Prince, dam 
le cours de janvier 1824 . A l’appui de la Note, en 
forme destructions, dontnous venons de parler, 
il fit des instances aupres de M. le president Boyer 
po.ur qu’il envoyat un agqnt en France, lui affir- 
mant que le gouvernement du roi ferait dependre, 
de cette demarche, la formalite de la reconnais- 
sance de 1’Independance d’Haity , d’apres les bases 
du 10 mai 1821. 

Alors le president de la Republique se deter- 
mina it repondre a la derniere lettre dte M; Esman- 
gart parune depeche du 4 f^vrier, ainsi con cue : 
« M. le prefet, les le tires que vous m’avez ecrites, 
concernant la mission du general Boye, et les 
pieces y. relatives que vous m’avez adresse6s, me 
sont parvenues. J’y ai porte toute fatten tion 
qu’exigeune affaire de si haute importance, et je 
vais vous repondre avec la franchise qui me ca- 
ract£rise. . 

« Je dois vous dire d’abord que j’avais fame ul- 
c4ree lorsque vos derniers paquets me parvinrent; 
mais qu’ils m’ont faitle plus grand plaisir, parce 
qu’ils ont dissipe de funestes preventions que des 
rapports multiplies -, que je venais. de receVoir 
d!Europei, . avaient fait riaitre ici. En effet, ‘alors 
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meme que Haity avait donne des preuves re pe tees 
de loyaute, la France, disait-on , accelerait des 
prepara tifs hostiles destines contre ce pays. Des 
communications positives, assurait-on, faitespar 
des membres dugouvernement fran^ais , ne per- 
mettaientpas d’avoir aucun doute a cetegard.Vous 
concevez combien , dans un tel etat de cboses, les 
esprits ont du etre exasperes. D’ailleurs , vousne 
1’ignorez pas, il est naturel que'le p'euple prenne 
l’alarme , lorsque , pour compensation de sa bonne 
foi , on lui annonce de pareilles dispositions. 

' « Je conviendrai pourtant qu’il m’a ete p£nible 
de penser que l’auguste souverain de la France 
dont le regne est si glorieux , eut donne son assen- 
timent a une resolution que la Providence ne peut 
approuver. La religion et les profondes lumieres 
de Sa Majeste Tres-Chretienne doivent donrier 
lieu a d’autres esperances. 

« C’est avec de yifs regrets, je l’avouerai aussi, 
que j’ai appris le malentendu qui a eu lieu dans 
vos conferences avec le general Boye. Cette cir- 
constance a ete d’autant plus facheuse , que l’e- 
poque ou elle a eu lieu coincidait a celle ou Ton 
me transmettait les graves informations dont je 
viens de vous entretenir : ce qui naturellement 
devait ajouter, par induction, a la nature de leur 
importance , et leur donner une plus grande 
apparence de credibilite. 


26 
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« Cependant, monsieur le PrAfet, j’aime a vous 
le rep6ter, je suis toujours dans les memes inten- 
tions de traiter sur les bases expliquees dans mes 
depeches des io et 16 mai 1821, dont vous m’avez 
rappele un paragraphe dans une de celles que 
vous m’avez adressees. Mes principes sont inva- 
riables et mes devoirs sacres ; je n’y manquerai 
jamais. 

« M. Laujon , qui m’a remis vos paquets , a ete 
tres-bien accueilli : il est charge de vous remettre 
la presente. 

« Ainsi vous me le confirmez, tout £tant dis- 
pose pour la conclusion de la reconnaissance de 
1 ’independance d’Haity , nul obstacle ne doit plus 
retarder ce grand oeuvre. Je vais done, pour cet 
important objet, envoyer un n 4 gociateur charge 
des pouvoirs necessaires. Deja je me felicite de6 
bienfaits qui seront le resultat de ce Traite en fa- 
vour des deux pays; et vous-meme, je n’en doute 
pas, vous trouverez dans votre coeur de bien 
grands motifs de satisfaction de vos nobles et 
constants efforts pour y parvenir. » 

Bien que le president d’Haity eut annonc£, 
dans sa depeche du 4 fevrier , qu’il allait envoyer 
en France un negociateur charge de pouvoirs 
necessaires, trois grands mois s’^caulerent avant 
qu’il n’effectuat sa promesse , puisque la lettre de 
creance et les Instructions officielles donnees par 
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lui aux citoyens Larose et Rouanez , signees du 
Port-au-Prince , portent settlement la date dtt 
a8 avril. Dans sa declaration du 18 octobre, le 
president d’Haity reconnait cependaot qu’il refjpt 
successivement, par divers Mtimepts, une dixaine 
de lettres da ns Lesquelles MM- JEsjnangart et Laujbn 
lui fcejuoigoaiept leur impatience du retard de la 
personne qpi devait porter ses propositions. 

A quelle cause dour deyrons-nous attribuer 
un retard si contradictoire avec 1’empressement 
qu’ayaijt t&npigp6, des le 4 ievrier, le prudent 
boyer, de conclure epfin le Traijt^ tant d4sir6 ? 
Cjpq navires differents, partis du Port-au -Prince, 
arrj.verent successivement en France, depuis le 
a.3 pyril jpsqu’au 4 mai. L’envoye d’Haity devait 
s’etre epobarque sur le premier d’entre eux, le 7 
Charles-, il ne se trouya ni sur crlui-cj, ni sur 
aucun des quafcresuivants. On ne re^ut pas memo, 
ep France, la moindre information touchapt le 
pjotjf de ce retard extraordinaire,.... et les en- 
voyes haidens ne brent voile que le i er mai popr 
la France. 

La cause, du moins tres-apparente, du r.efroi- 
dissement imprevu du president Boyer ,.semble 
devoir etre assignee aux faux bruits que i’011 fit, 
prAcisexnent a cette epoque, circuler de nouveau 
a Haity , de projets hostiles de la France contre 
cette ile. C’est du moins ce qu’il faut induire des 
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re^ut de Paris , en date du 4 mai, une Iettre ainsi 
comjue : a Yoil&, mon cber Laujon, Ie navire le 
hoimeau arrive' du Port-aii-Prince ; et pas plus 
que les autres il he nous amene la personne 
anndiic^e par le president. Yotre presence au 
Hivre n’est plus necessaire ; elle ne servirait de- 
sormais qti’i faire jaser davantage , et avec tout ce 
qui s’est dit sur l’objet de votre s^jottf dans ce 
pdrt , elle ne servirait tneriie qu’a compromettre 
le gouvernemedt. Nous dlsirons , certaifiertierrt 
bien' sin cerement, qd’Un arrangement tel qu’il 
paraissait convenU, vieflhe mettre uh terme 4 
ndtre position fattsse avec Sdin t- Domirtgue : mais 
encore faut-il que le gouvernemerit conserve sa 
position , sans avoir Pair d’aller trop au-devant 
d’tin 3r ratigerdeiit qu’il fera, malgr£ PoppOsitlon de 
quelques tetes exalt£esc Je regrette bien sincere- 
ment * je vous le r6pete , que le president ii’ait pals 
mis a execution le projet qu’il avait d’envoyer 
quelqu’ttfl: la chose serait cOnclue k present, et 
le Tr aitg serait en route pour le Port-au-Prince. 
Quant k tftoi, je ne puis attehdre idi. J6 pars 
demairi pour Strasbourg. J’envoie , de la part du 
ftiitiistre , une instruction 4 M. Ghabafcoli au Havre. 
Et , si i’envdy£ que nous attenddns debatrque dans 
ce port , il se dirigera sur le poiiit cohvetiu , et je 
ttf y reddrai. 

<< he gouvernemerit ici ii’est pas content. II est 
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blesse de penser que le president a encore de la 
defiance. Qu’il voie done quelle est la position de 
la France, et il sera convaincu qu’elle n’a besoin 
d’ancun detour pour dernander, sans hetiter, tout 
ce qui lui paraltrait convenable. Comment peut-il 
croire a ces annonces continuelles d’armements , 
quand , depuis dix ans, rien de ce qui lui avait 6te 
annonce, comme positif en ce genre , ne s’est rea- 
lise? Cette mefiance devient injurieuse pour fe 
gouvernemerit, qui devient lui-meme defiant; et 
cela ne peut que rendre le Trait6 plus difficile. 11 
veut en finir , le ministre me l’a encore dit bier. 
Dieu veuille que le president ne rende pas mes 
efforts et mes soins inutiles par une temporisa- 
tion qui ne peut que tout compromettre. » ' 

,4 ! f 

Signe Esmangarx. 

M. Laujon quitta le Havre , revint a Paris': e'e^t 
alors qu’il 6erivit , le8 mai, ce qui suit ait pre- 
sident Boyer : « Le gouvehiement ne pensaht 
pas , M. le president , qu’il fut possible , d’apres 
touted les pieces dont j’ai 6te porteur, et qui 
sont aujourd’hui entre les mains de V. Excl 
qu’elle put concevoir le plus l£ger doute sur 
l’ex&eution franche et loyaie des dispositions qui 
' lui ont ete annoncees coneernant le Traits a in- 
tervenir, a vuyRvec urreextr£tne surprise, ensuite, 
qu’ancuri avis .n’ait 6t6 donne sur les motifs qui 
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ont pu occasioner son retard. Signore quel est 
le moment aiiquel ii se d4cidera , et ne puis assez 
exprimer k V. Exc. combien cet 6tat de choses 
me fait £prouver de chagrin. Les intentions que 
j’avais annonce comme etant celles de V. Exc. et 
qui avaient 6te confirmees par elle dans sa iettre 
a M. le conseiller d’Etat Esmangart , ne recevant 
aujourd’hui aucune confirmation des preuves qui 
devaient etre donn6es , et que l’on attendait , ou 
est pour moi la possibility de ramener la con- 
fiance et de faire cesser les incertitudes? Je n’ai 
ni le courage , ni la force de rien ajoufcer de plus 
a cette Iettre. » 

Eqfin , quatre jours apres , c’est-a-dire le i a mai, 
M. Laujon adressa au president d’Haity la.der- 
niere Iettre que voici : « J’ai eu l’honneur de vous 
4crire le 8 du courant , aussitot apres mon retour 
k Paris , ou j’avais ete rappele apres l’arriv4e du 
Rousseau k bord duquel ne s’etait trouve ni,l!en- 
voye de Y. Exc., ni aucune Iettre qui eut ete 
adressee soit k M. Esmangart pour lui faire con- 
naitre les causes d’un retard qui devient si mal- 
heureux. Comment est-il possible, M. le president, 
qu’aucun rapport quelconque n’ait pu obtenir 
votre croyance, au point de vous faire douterun 
seul instant de . la franchise et de la loyaut£, du 
gouvernement du Roi? M. Esmangai'tfserait done 
entre daps les vues de vous troinper ; j’y aurais 
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dorfc particip^ moi-meme? Or, je deroande a 
Y. Exc. si rien de tout cela est concevable. Des 
armements considerables a Brest , une arraee de 
vingt mille hommes arrivee 4 la Martinique , et 
destinee & agir contre votre pays , voila les nou- 
velles que vous avez sans doute revues et que 
l’on s’est plu a vous faire croire , quand il n’y a 
pas un mot de vrai. Vous ne tarderez pas & en 
etre convaincu , et vous regretterez alors que les 
choses n’aient pas eu la prompte execution que 
vous deviez leur donner. Oui , M. le president, 
M. Esmangart et moi , serious aujourd’hui en 
route avec l’snvoye de Y. Exc* , pour vous porter 
un Traite qui , conclu d’apres les bases con Vena- 
bles, n’aurait pas souffert ici la moindre difficulte. 
Que de chagrins j’en resseiis ! aucune expression 
de ma:part ne suffirait pour vous les retracer. 
Non seulement je ne .puis pas prevoir quelles 
pourront etre les suites de cette affaire, si le gq li- 
ver nement vient a perdre toute confiance dans 
les promesses qui lui out etc faites ; mais je tom- 
berai moi-meme, aupres de lui, dans une disgrace 
que je n’aurai pas assur^ment meritee ». 

Tandis que le ministere francais prenait a 
tache , par les declarations franches et multipliees 
que je viens de consigner ici , de prouver au gou- 
vernement ha'itien que ses intentions invariables 
etaient toujours d’operer un Traite definitif entre 
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la France et Hai'ty , ie president Boyer donnait 
enfin , le 28 avril 1 824 , ati palais du Port-au- 
Prince , aux citoyens Larose et Bouanez , mission 
de se retldre dans le plus bref delai & Paris , pour 
s’y aboucher avec les agents du roi de France, 
afin de fixer et d r arreter , de concert avec eux, les 
bases sur lesquelles devaient etre fond^s la re- 
connaissance de Tindependance d’Haity, et le 
Traits de coffilnerce devant exister entre les deux 
nations pour leurs avantages respectifs; il leur 
donnait k cet efiet tous pouvoirs necessaires. Ses 
Iettres de creance 6taient en outre accompagnees 
des Instructions suivantes avec injonction pour 
eux de s’y cohformer rigoureusement, promet- 
tant ledit Boyer , solennellement , de ratifier ou 
de confirmer, d’eXecuter et faire exdcuter toutce 
qu’en vertu desdites instructions les citoyens 
Larose et ROtianez auraient definitivement ar* 
re to. Voici ces instructions textuelles: 
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INSTRUCTIONS 

Aux citoyens L arose, Senateur, et Rouawez, No- 
taire du Gouvernement , charges de mission pres 
le Gouvernement de Sa Majeste Tres-Chretienne, 
par lettres de creance, en date de ce jour, afin 
de traiter de la Reconnaissance de Vlndepen- 
darice d’Haity, et d’arreter les bases d’un Traite 
dfi commerce. 

Citoyens , 

Les 6v£riements qui ont prepare et amene l’ln- 
d^pendance d’Haity sont trop presents a votre 
ni6moire pour qU’il seiit neCCssaire d’eti faire ici 
i’enum6ration. II rue suffira de Vous fappeler 
que la declaration de riotre Independarlce, qui 
date du i" janvier' i8o4, fut proVoquee par uhe 
multitude d’actes de cruaiite exerces centre les 
Haitiens avec une violence qu’il ne leur etait plus 
possible de supporter. 

Je n’ignOre pas que le monarqiie qui regnfe 
atqourd’bui sur la France , n’est pour rien dans 
nos malheurs ; et je me plais a croire que* routes 
les fois qU*il porte sa royale penS4e ver9 notre 
beau pays, il soupire du regret de n’avoir pttS eu 
dans les temps , cotame pr6senterttent , le poirvoir 
d’arreter le Cdtits des fl£aux qui 1’ont desdle. 
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Mais le souvenir du passe a rendu le peuple 
haitien ombrageux sur tout ce qui regarde son 
existence nationale ; et rien desormais n’est ca- 
pable , je ne dis pas de detruire , mais d’^branier 
meme dans son esprit cette conviction intime, 
fruit d’une triste experience, qu’ilne peut y avoir 
„ de garantie pour la conservation de ses droits ci- 
vils et politiques , que dans une Independance ab- 
solue de toute domination itrangere , de toute 
espece de suzerainete , meme de tout protectorat 
d’une puissance quelconque, en un mot j que dans 
V Independance dont il jouit depuis vingt ans. 

Ces verites reconnues et admises , il sera facile 
d’arriver a 1? conclusion de l’oeuvre par lequel 
S. M. Louis XVIII ajoutera A la couronne d’im- 
mortalite -qui lui est deja assuree , un nouveau 
litre de gloire plus pr6cieux que tous les autres 
aux yeux de la religion et de l’humanite , en ai- 
mant mieux renoncer de lui-meme a une portion 
de l’heritage de ses ancetres , que de commettre 
la vie de ses sujets aux hasards d’une guerre loin- 
taine et a la malignite d’un climsTt vengeur; en 
preferant participer, par - les echanges du com- 
merce, a la fettilite d’un des plus feconds terroirs 
qui soient sous le soleil, plutot que d’y dominer 
meme , mais sur des mines et des cendres ste- 
riles ; en mettant son honneur a cicatriser et non 
a rouvrir les plaies d’une nation qui fut si cruelte- 
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ment maltraitee , si indignement outrag^e ! Enfin , 
en ay ant plus a cceur devoir totitun peuple chre- 
tien.adresser au souverain Maitre du Monde , un 
concert unanime de vceux, pour la prosperity de 
son regne,.que de l’entendre maudire le jour ou 
le pavilion fran^ais apparut dans ses ports. 

... . ARTICLE PREMIER. 

Le . premier acte que vous devrez reclamer , 
avant toeme de convenir des principaux points 
duTraity de paix et de commerce, sera une or- 
donnance royale, par laquelle S. M T.-C. recon- 
naitra que le peuple haitien est libre et indy- 
pendant , et qu’elle renonce , des ce moment et 
atoujours, tant pour elle que pour sessuccesseurs, 
a toutes prytentions de la France, dfe- dominer 
sur l’ile d-Haity, appeiye paf les uns Saint-Domin- 
gue , et par les autres Hispaniola. .. * 

Je dois vous prevenir que cette forme de dyda- 
ration est la seule qui puisse dissiper tous les 
nuages de la mefiance dans l’esprit d’un peuple 
qui a sans cesse present k la pensee , le souvenir 

> araer de ce qui lui en a couty pour s’etre aban- 
donne trop legerement & sa credulity. 

. Au . reste, le caractere connu du. monarque 
framjais ne me permet pas de prysumer la moin- 
drehesitationde sa part k accorder l’acte dont 
il s’agit , et sans.lequel le but proposy ne saurait 

> etre parfaitement atteint. 
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Art. II. L’ordonnance royale une Ibis obtenue, 
vous serez autorises a convenir , qu’en temoignage 
de la satisfaction du peuple haitien , pour l’acte 
de philantropie et de bienveillance emanb de 
S. M. T.-C. , il sera accords par le gouvernement 
d’Haity au gouvernement frangais, en forme d’in- 

demnite , une somxne de laquelle sera 

,comptee en Haity ou en France, en cinq termes et 
paiements egaux , d’ann^e en annbe , soit en es- 
q>eces metalliques ayant cours de monnaie dans 
la rbpublique ou & l’btranger, soit en dear&s 
du pays , aux agents proposes par le gouverae- 
ment frangais pour cette perception* 

Je ne saurais trop vous repbter que le sacri- 
fice que fait la republique en faveur de la France, 
n’a d’autre but, d’autre fin que de raanifester, 
d’une maniere eclatante, la satisfaction des Hai- 
tians d’avoir .obtenu , de S. M. T.-C. , par un acte 
formel et legal , l’approbation et la confirraaitipn 
de l’etat de cboses , dans lequel des 6v4nem.ents 
extraordinaires les ont places , at dont ils son ten 
possession depuis un laps de temps qui sepabie 
leur avoir acquis une prescription suffisante contre 
toute reclamation. 

Art. Ill, Le gouvernement d’Haity voulant en 
outre donner a celui de France une preuve de sa 
cordiality , vous auitorise & declarer et convenir 
( apres que les deux premiers articles auront et£ 
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fixes ) que les batiroents de commerce des sujets 
de S. M. T.-C. seront adrais dans les ports du 
commerce exterieur de la republique, avec les 
memes egards que ceux des autres nations en 
rapport avec Hajity , et que toutes.les marchan- 
dises ou productions de la France, dont l’entree 
sera permise par les lois locales , ne seront assu- 
jeties qu’aux droits d’importation que paient ou 
paieront les productions et marchandises des na- 
tions les plus favoris£es dans la republique. 

11 faudra ici faire reroarquer de quelle impor- 
tance sera cette concession pour le commerce 
frap$ais ; car la seule diminution sur les droits 
d’entr6e procurera a la France un benefice reel 
qui permettra a ses manufactures de presenter 
leurs produits sur les marches d’Hai'ty, sans crpin- 
dre aucune concurrence , en meme temps qu’elle 
sera un sacrifice de plus de la part de la repu- 
blique. 

Akt. IV. En reciprocite d’une concession si 
favorable vous devrez obtenir du gouvernement 
fran^ais que les denrees fabriquees en Haity, telles 
q.ue sucre , cafe , coton , indigo , cacao , et autres 
objets de commerce du cru de la republique , qui 
seront importees dans le royaume de France , soit 
par navires fran^ais , soit par navires haitiens , 
ne paieront d’autres ni plus grands droits d’entree 
que ceux auxquels sont ou seront assujetis les 


H1STOIRE DE L’lLE 


4 1 6 

m ernes articles venant des possessions trans-at- 
lantiques de S. M. T.-C. , avec la faculty de l’en- 
trepot pout ceux des produits qui ne pourront ou 
ne devront pas ^tre consommes dans le royaume 
de France, mais qui de la seront transports dans 
les diverses parties de l’Europe. 

II n’echappera pas aux diplomats frangais que 
le resultat de cette concession accordee au peuple 
haitien par S. M. T.-C. , tournera presqu’en en- 
tier au profit de la France, parce que d’abord son 
commerce maritime prendra , en peu de temps , 
une grande extension ; et qu’ensuite , par 1’egalit 
de droits, le prix de nos dentes qui devront 
etre consommees en France , sera reduit pour la 

facilite du consommateur. 

II est done a ptsumer que vous n’6prouverez 
aucune difficult pour parvenir 4 fixer l’arrange- 
ment des deux articles precedents , dont l’obser- 
vation ponctuelle de part et d’autre sera un ali- 
ment k la bonne intelligence des deux peuples. 
Art. Y. Vous devrez apres stipuler que dans 
tous les cas de guerre entre la France et d’autres 
6tats oii puissances maritimes , le gouvernement 
d’Ha'ity'conservera la plus parfaite neutralit ; et 
que, le cas eeltant de ces guerres, il sera observe 
en Halty ce qui se pratique ordinairement chez 
, les nations neutres. x 

Le peuple haitien ayant proclant k la face du 
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cieletde ]a terre , que satisfait de son ind^pen- 
dance Rationale , il ne se melerait jamais d’aucnne 
querelle exterieure aux rives qui bordent son lie , 
ne peut, dans aucuii cas, manquer k son serment; 
et l’on demanderait en vain qu’il prit part , sous 
aucun pretexted aux debats ou dissentions des 
autres peuples ; car j bornant toute son ambition 
a s’occuper du perfectionnement de son agricul- 
ture et de sa police , toutes les stipulations qu’il 
consentira par la suite ne seront jamais que rela- 
tives k ce qui concerne directement les intents 
interieurs de l’etat. 

,11 conviendra aussi de specifier que les bati- 
roents de guerre de S. M. T.-C. seront admis, 
partiellement , dans les ports ouverts dHaity, pour 
se rafraichir, s’approvisionner , ou se reparer”; 
mais que , dans aucuA cas , les escadres et flottes 
de guerre ne pourront y entrer. 

.Art. VI. Le gouvernement de la Republique 
accueillera avec plaisir dans la capitale un charge 
d’affaires ou consul-general , et, dans ses different* 
ports ouverts * des agents commerciaux, nommes 
par S. M. T.-C. , pour veiller aux droits de ses 
sujets commer^ant en Haity.En retour, le gouver- 
nement de la Republique demandera qu’il soit 
admis a Paris un seul agent haitien , pour faire au 
gouvernement francais, lorsque les circonstances 
se presenteront , les communications qui pour- 

2 7 


I 


4l8 HISTOIHE DB LILK 

raiertt iriteresser la prosperity des deux nations , 
la bonile intelligence qui doit desormais exister 
eritr’eiles, etl’giitier accomplissement ou lapar- 
feite execution de tout ce qui sera contend et 
arrete. 

La conduite loyale qu’a constainmfent tenue le 
gouvernement , depuis la fondation de la R£pu- 
blique; le respect inviolable cpi’il a toujours port£ 
au droit des gefts, ne peuVent laisser aucuft donte 
stir sa bonne foi; et il est fond£ a attendre, de 
la part du gouvernement de B. Mi TVC; , une 
" 4gale reciprocity de loyauty et de fraUohisej C’est 
pdUrqUoi vous demeurez autoris^s k promettre 
qto’eh toutes cirOoflStaUceS, apres que les conten- 
tions sefottt arretees et signers , le goavertiemeM 
d’Haity s’attachera , avec une scrupuletae deli da*- 
tease , k executer ponctuelkement tout ce qui rt- 
sultera du Traits base sur les presentes instrud* 
tions ; et que, si (ce qu’a Lieu ne plaise) les 
diffiedhes siirvenaient datis l’ex6cution des clauses 
ou stipulations arrdtyes , la bonne foi, la loyauty, 
et la plus grande bonne voionte seroUt employee) 
de la part du gouvernement d’Haity , pour fairs 
disparaitfe les mal-entendus , coniine il espere 
trouve'r dans le gouvernement fraflCa» la m4me 
droiture et les memes Sentiments. 

Aussi il ne sera et ne devra point ^tre demand^ 
d’autres garanties pour l’exyeution de tout ce qui 
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aura ete convenu, que l’honneur des deux poo* 
pies et l’inebranlable Constance de leurs gouver* 
nements respectifs dans les prtndpes de justice 
et d’equite. 

Donn4 an Palais-National du Port-au-Prince f 
le a8 avril , i8a4> an 21 de llndependance. 

Bom, - 

Les commissaires haittena partirept lp i ?r tm 
du Port-au-Prince; ila arriverent au Havre le 
1 4 juin. C’est de ce jour que date i’ouverture det 
derpieres Negotiations (cdUea de i8?4) dost pous 
aliens suivre la marche et counaitre les rasultats 
par le rapport, «s date du 5 oetebre i8»4, que 
firent an president Boyer les tiieyens Laroee et 
Bouanez, lors de leur retour k Haity, Ce rapport 
pent sembler digne de foi, pnisqu’il eat d’ailleurs 
appuy6 de pieces et correspondances G0h ieUea. 

« President, norames parVotre Excellence pour 
nous reodre aupres du gouveroement framjpjs , jt 
I’effet d’obtenir Ip reconnaissance en forme au- 
thentique de l’lncUjpe&danee du people haitjeo, 
et de parveoir ensuite a la conclusion d’un Trpit4 
de commerce entr'e la France et Haity, notre de- 
voir et notre conscience nous impotent l’obliga- 
tion d'exposer a Yotre Excellence le r&ulftat de la 
mission qui no os a ete confieei Nous £earferons 
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teas les details qui nese rattachent pas essentiel- 
lement aux faits. * - • - 

... « Partis du Port-au-Prince le i er mai de la pr&> 
sente annee, sur le Julius-Thales , nous arrivames 
au Havre dans la nuit du i4 juin. Nos Instruc- 
tions nous recommandaient d’aviser sur-le-champ 
M. le conseiller d’Etat Esmangart de notre de- 
barquement. Nous ecrivimes done, des le lende- 
main, a ce magistral; qui venait de passer de la 
prefecture de la Manche a celle du Bas-Rhin.* 
Nous resumes sa reponse a St.-Germain, ou 
M. Laujon avait eu ordre de nous accompagner. • ' 

« Avant d’entrer en matiere , nous croyons qu’il , 
n’est pas inutile de dire a Yotre Excellence que le 
lieu des conferences , apres avoir et6 d’abord de- 
signe a St.-Germain , fut ensuite fixe a Strasbourg, 
residence de M. Esmangart , lequel M. le marquis 
de Clermont-Tonnerre, ministre de la marine, 
nous annon^ait, dans sa lettre du ao juin, etre 
autorise a recevoir nos propositions. Mais d’apres 
les representations que nous adressames a M. Es- 
xmangart sur les lenteurs qu’apporterait necessai- 
rement k la conclusion duTraite, l’eioignement, 
Ou nous nous trouvions de la Capitale, nous fu- 
mes appeles a Paris. 

« Notre premier soin , en entrant en confer 
rence avec M. Esmangart, avait ete de l’in viter 
a proposer a son gouvernement de reconnaitre 
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llndependance d’Haity par une ' Ordonnance 
royale, comme la seule forme qui putirispirer 
une entiere confiance pour l’avenir au peuple 
haitien. M. Esmangart nous ayant donne 1 ’espoir 
que cette demande aurait une reponse conformfe 
a nos desirs, nous jugeames h propos detablir, 
sans tarder , les conditions du Traite projete, dprit 
il avait d’ailleurs parfaite connaissance, puisqu’il 
les avait provoquees lui-meme, par sa lettrfe' a 
Votre Excellence en date du 7 novembre 1&2S, 
et dans ses instructions a M. Laujon. Ces condi- 
tions reposaient i°sur la reconnaissance irrevo- 
cable de rind^pendance d’Haity; 4 ° sur une in- 
demnity pecuniaire en faveur de la France; 3 ° sur 
des avantages mutuels de commerce pour 1 les 
deux pays. A cette communication, M. Esmari- 
gart repondit,' le 9 juillet, que ndus pourrions 
le lendemain conferer sur les bases ci-d'esstis 
mentionnees. , • 

! « Neanmoins, plusieurs jours setant ecoiiles 

sans que nous vissions se realiser les espyrarices 
qu’on nous avait fait concevoir, nous mariAes- 
tames notre anxiety & M. Esmangart qui , tout en 
rejetant le retard dont nous nous plaignionS'sur 
les grandes occupations du gouvernement pen- 
dant la session des Chambres, nous assura que- 
sous peu le ministre serait plus libre, et que l’on 
ne perdrait pas de temps pour en finih 7 
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«Des lore, nous eumes avec M. Esmangart, 
qui avait ces$e toute correspondence par 6crit, 
de frequents entretiens , dans lesquels les quesf- 
tions precedemment e tab lies furent agitees de 
nouveau. Les principales clauses, telles que la 
Reconnaissance » en fortne Outhentique , de I’in- 
dependance d’Hai'ty, Vindemnite peCuniaire et les 
wantages comrnerciaux en faveur de la France 
stir le pied des nations les plus ) hvoristes , n’ooca- 
sioherent point de longs debats t settlement on 
trouvait Vindemnite au-dessous des pretentions 
que Von voulait faire valoir ; mais cela ne devait 
point, de Vaveu mertie de M. Esmangart , 6tre uae 
diffifculte majeure. 

« Etant d’accord, ou du moms k peu pres, sOr 
tous ces points , nous insistons pour en venir a 
une fin. C’est alorsque M. Esmangart nous park 
pour la premiere fois de la partie de Vest d’Haity, 
reunie depuis plus de deux ans k la R4publique. 
Selon lui , Ip Traits ne devait enabrasser que la 
portion de territaire ayant appartenu ci-devant a 
kf ranee, etS. M. T.-C. ne pouvait stipuler pour 
le roi d’Espagne. Nous declare mes qu’il ne nous 
4tait pas percnis d’admettre une distinction non 
produite dans les ouvertures qui avaientete kites 
a notre gouvernemefit b et qui avSneot tmoene 
notre mission. 'Get obstacle inatifendu nous laissa 
entrevoir qu’on cberchak ou 4 trainer Vaffoire 
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ext longueur, op a se nteeager un moyen de If , 
W0p«5, 

« ■Cependant le terme que Yotre Excellence 
ayait assign^ k ootre negociation , approchait , et 
qous voyioos uvec doiileur quo le minis tere ne 
pronongeit pa#, Ed .consequence nous 6eri- 
vjpnep Ins #8 et 3o jujlLet, h M. Esroangart pour 
lqi rappeler $e$ promesses , et pour lui dire que 
$i l-on peraistait k eduder do conclure, on nous 
mettmt dans la penible necessity de r£clamer 
in«nediateme»t nospasse ports. M. Esmaugart vint 
nous voir le 3i ; et, aprfes <etre convenu de nous 
rlpeftdre offideU«Bient.(/ce que pourtant il n’a 
pas feit), il nous proposa use entrevue avocie 
nuo&re. EUe out lieu le soir du memo jour. 

y M, le marquis' de Oerraont-Tonnerre .ouvrit 
la eo©f6repce en disastt qu’il ayait charge M. le 
epnsgiUer-d’E tat Esmanga ri de nous in viter axette 
entrevue dans I’rotention de -nous fiaire part du 
projet d’Or^kumanoe royale qui consacrait finder 
pendance d’Uaity, comtae aous l’avions desire , et 
dams lequel#, H. me se reservaitque la souvBRAir 
xxri -exx&ubure. Yous pouye* juger de ootre 
4tonaftnaent,President, iocsquenous.entendunes 
proper m mot qui blesse au vif l’hooneur mar 
tional > nussj , jnalgre lous les efforts que.M. le 
miniatre de la marine fit pour pops persuader que 
odsecve .6tak putant dans l’intecet d’Haity 



. HISTOIRE DE 1,’lLE 


4»4 

que dans celui de la France, et que le roi n’exi- 
^ geait cette garantie que pour nous proteger contre 
toute attaque ; dans le cas ou line Puissance 
6trangere voudrait nous inquieter, nous protes- 
tames contre cette clause qui reproduisait', sous 
une forme nouvelle, des pretentions que notre'- 
gouvernement avail deja rejet^es ; lui faisant ob- 
server que si , dans des cir Constances difficiles', 
nous avions conquis notre. Independance , et si 
nous l’avions maintenue depuis vingt ans, aujour- 
d’hui que la Republique est florissante, nous pou- 
vions , sans etre taxes de temerite , la defendre 
envers et contre tous ; declarant d’ailleurs que la 
nation haitienne s’ensevelirait sous ses propres 
ruines, plutot que de ceder a aucune puissahce le 
moindre droit qui portat atteinte a sa liber te po- 
litique. Le ministre , qui n’avait rien pu gagner 
sur ce point, nous fit, relativement a la pafrtie 
de l’Est de notre territoire , la meme observation 
que nous avait deja faite M. Esmangart, et ; il 
regut de nous la. meme reponse. II proposa alors 
que Fun de nous retournat en Haity pour fsou- 
mettre k Votre Excellence ces difficult^. - Gomrne 
le cas n’avait point £te prevu , et qii’il nous-pa- 
raissait meme contraire a l’esprit de nos Instruc- 
tions, nous exposames k M. le marquis de*Cler- 
mont-Tonnerre , que nous regrettions de ne 
pouvoir nous rendre a sa proposition. Le ministre 
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ferma alors la conference , en nous promettant 
qu’il prendrait l’avis du Conseil, et qu’il nous com- 
muniquerait la d4cisioh de £on gouvernement. 

« Tel a ete le resultat denotre entretien avec le 
ministre. La lettre que M. Esmangart nous a 
ecrite le 3 aout , n<fcs a ftfit connaitre le pretexte 
dont le gouvernement fran^ais a color4 la rupture 
de la presente negotiation. Ce pretexte, c’est 
l’insuffisance de nos pouvoirs pour accepter les 
conditions etablies dans le projet d’ordonnance. 
Mais etait-on fonde a arguer cette insuffisance , 
apres avoir re^u, sans objection, nos propositions, 
et nous avoir flattes de l’espoir de les voir ac- 
cueillies?Etait-ce faire preuve de cette disposition 
franche , si souvent manifestee d’en venir k un 
arrangement definitif , que de nous presenter une 
clause non convenue , et a laquelle on savait bien 
que nous ne pouvions consentir' ? » 

« Les choses ayant pris cette tournure inatten- 
. due, notre sejour eni France devenait sans objet, 
. et nous nous embarquames au Havre, le i5 ^qut 
.dernier , sur le Cosmopolite. 

a Voila, President , 1’expose vrai, et aussi suc- 
cinct qu’il nous a ete possible de le faire , de n,otre 
conduite et de celle du gouvernement fran^ais. 
Nous venons done remettre entre les mains de 
Votre Excellence le precieux depot qu’elle nous 
avait confie. » 



4»6 HJST0IRE DE L’lLE 

he retour des commissaires haiitiens et leur 
rapport donnerent naissanoe h la Declaration of- 
ficielle du president Boyer, dn pctpBne(i), 
qu’on pourrait , a la rigueur, considerer copwne 
une espece de Manifesto dont voici les conclu- 
sions moderees : « Eu*|£i4#on voulait pops im- 
poser la souyeraimete absomje de la France; 
en t8i8, on se coptentait d’une squverainetp 
co«STijuT 40 »jrEpLE ; en j 8a i , on ne demandait 
plus qu’une simple suzeraj^ete; en i8a3, lors 4e 
la negotiation du general Boy6 ; on se bornaita 
replamer, comme le sine qua non , l’indemnite , 
qpe nous aviops pfferte precedemraent ; par quel 
retour a un esprit de domination , vent-on, 
en i8a4, npus assujetir a une somenUnete exle- 
riewe? Cette sopyERAjirET^ nous parait ipju- 
rieuse, et eontraire & notreseeutite : c’cst pppr- 
quoi nous la rejetons ». 


Vofli done les r6sukats de cette d emigre Nego- 
tiation sur laqueHe notre commerce -fondait de 
si grandes esp^rances , que le prfeiderit d'Haity 
avait appetee de tous ses voeux, que le ministere 
frangais semblait accueiffir lui-meme avec tant 
d’empressement. * 

Par quelle fatality , ou par suite de quelle in- 


(i) Voir les notes finales. 
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Alienee etrangd-e, nous retrouvons-nous apres 
taut de pourparlers, de notes confidentielles , de 
eorrespondances , de missions diverses de la part 
de notre Gouvernement et de la R6publkjue hai- 
tienne, replaces, en un moment, au point ounous 
etions , il y a neuf ans , avec cette Republique? 
Pourquoi perddns-nous , en un seul jour, l’^xpe- 
rience de neuf annees de negoeiations iafruc- 
tueuses? 

L’Independance de fait existe pour les Ha'itiens. 
Four legi timer cette ind6pendaaoe , le gouvfcrne- 
ment dHaity en exige, dela partde la France, une 
reconnaissance formelle , ab&olue , irrevocable; A 
offre en ^change une somme une fois payfe, pour 
■servir d’indemnites aux andens proprietairesi 

L’obstacle invincible k tout Traitd reside uni- 
quement dans cette sanction de son Indepen- 
•danceqoe reclame le gouvernement baitien, et a 
Jaquelle ne sauraet consentir le aainistere framjais. 

La France estneUe 'done la seule Puissance qui 
scat dans la necessity de £aine das concessions aux 
■madaaaes colonies. L^Espagne et le Portugal ne 
sonbelles pas dans cette position? L’Angleterre , y 
la Hollands , et menaeie Danemarck et la Suede 
n’y arriveront-elles pas , k leur tour , tot on tarri? 
L’emancipation generals des colonies parent ine- 
vitable. SL laot nsoonnaibre , noaigre soi , l’iwapos- 
aiJailite absolue de uamener au joug <des xtoirs 
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qui ont deja joui, depuis vingt-deux ans, du plus 
precieux des biens , de la liberte. Ou se procure- 
r-ait-on de nouveaux esclaves, puisque la.Traite 
estaboiie? 

Mais, en supposant que la France eonservat 
cet espoir chimerique, comment pourrait-elle re- 
conquerir d’abord Saint-Domingue par la voie 
des armes , quand tout recemment encore , c'est- 
a-dire le i er janvier i8a5, au milieu des fetes et 
de la celebration de l’anniversaire de la aa e annee 
de leur iridependance , les Haitiens tenaient ce 
langage : « Imperissables sur le rocber d*Haity 
comrne l’independance dont nous y avons arbore 
le pavilion, religieux observateurs de no's lois et 
de notre constitution 1 , prouvons a l’univers en- 
tier que, lorsque nous times notre levee de bou- 
clier pour nous saisir de la souverainete de ces 
lieux comnie devenue necessaire a la conserva- 
tion de notre espece , nous etions dignes de tenir 
/ le -serment que nous pretames alOrs, et que nous 
renouvelons sur le tombeau d’un heros. Nous 'ju- 
rons de maintenir nos institutions, et de nous en- 
sevelir tous sous les ruines de notre patrie, plutot 
que de nous soumettre jamais a aucune domina- 
tion etrangere. » 

C’est done une guerre a mort, une guerre 
d’extermination qu’il nous faudrait entreprendre. 
Helas! combien de millions, et que de milliers 
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d’hommes couterait une. expedition semblable! 
Reflechissons a la cruaute qu’il y aurait a. ren- 
voyer , sous un climat aussi dangpreux,nos braves 
soldats qui ne sont pas de simples mereenaires 
comme ceux que l’Angleterre relegue ordinaire- 
ment dans ces lies. Le systeme de defense mili- 
taireest aujourd’huid’ailleurs mieux organise qua 
l’epoque ou Leclerc y perit avec 4o,ooo hommes 
d’elite. Les montagnes de 1’interieur sont ford- 
fiees : sur les plateaux qu’elles eirvironnentj les 
negres cultivent tous les vivres necessaires , tandis 
qu’une arm6e debarquee sur. les cotes n ’y trouVe- 
rait que des cendres ; car ,a la premiere appari- 
tion des Fran£ais, bestiaux, moulins, usines, ha- 
bitations, .tout disparaitrait a jamais. Pouvons- 
nous done bien nous bercer encore d’un projet 
qui, meme en reussissant, ne nous rendrait pas 
Saint-Do mingue, mais seulement un amas de 
mines ? 

S’il parait demon tre, d’abord, que la R6publi- 
que haltienne ne consentira jamais 4 se replacer 
sous la souverainete de la France , puisqu’elle re- 
pousse meme jusqu’a l’ombre d’un simple pro- 
tectorat; si , d’un autre cote, il devient evident que 
la France ne saurait, pour chercher a reconque- 
rir ses droits sur son ancienne colonie, s’aventu- 
rer dans une expedition tout a la fois ruineuse - , 
sanglante et sans reSultats , il ne nous reste plus 
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qu’i examiner de quelle manlere le minis te re 
fran^ais pourra faire cesser la position Equivoque 
dans laquelle la France se trouve placee vis-inns 
du gouvernement d’Haity. 

„ - Cette position , par suite de la rupture des der- 
nieres Negotiations , ne peut devenir, de jour en 
jour, que plus critique. La Declaration du presi- 
dent Boyer , en date du id octobre, sans £tre pr£- 
eis£ment hostile, annonce en termes positifs que 
lea Haitiens attendront avec fermet6 Tissue des 
4v4nements, et que, si jamais ils se trouvaient dans 
l’obligation de repousser encore une agression 
injuste, Tuniver* serait de nouveau ttinoin de 
leur 6nergie k defendre leur independence. Ces 
dispositions', peu favorables, ont d’ailleurs 
entretenues par des publications passionn£es et ' 
belliqueuses de certains colons exag4r^s qui, 
ne se rangeant pas k l’avis sage et moder6 dn plus 
grand nombre des andens proprietaires de Saint* 
Domingue, fournissent aux Haitiens un pr4texte 
pour &re moins confiante, moins fatiles, et pent* 
etre memo enfin pour se tenir secretement sur la 
defensive. Une drconstance toute r^cente nous 
confirmeraitdans cette opinion : le gouvernement 
ha'itien vient d’accr4diter , aupres de la Colombia, 
un agent public pour conclure une alliance de- 
fensive avec elle contre les ennemis ext6rieurs 
des deux pays. Sans doute cette derniere Repu- 
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blique a refuse l’alliance proposee i soti# fe motif 
qu’une ligu© defensive avec Ha'ity la pourtait en- 
trafrier dans line guerre c’ontre une nation doiit 
elle n’avait point k se plaindre et qn’elle ne devait 
paS provoquer. 11 n’en parait pas moins constant^ 
qb’aujourd’hui Is president Boyer oherche & se 
manager des points d’appui contre la France. 
Pour peu que nous nous rappelions ce passage 
de sa lettre du 16 mars 1821 , & M. Eemangart, 
ainsi oompu : « On doit pr 4 sumer que Celle des 
nations de l’Europe , qui , la premiere , consaorera 
authentiquement notre Independence, aura des 
droits privil£gi6s a la reconnaissance da people. t> 
Pour peu que nous rdflCchissions que l’Angleterre 
se trouve placee , par la rupture de toutes n£go- 
oiations entre Saint-Domingue et la France , daOs 
one position extrenieMent favorable vis-i-vis 
d'Haity. Pour peu que nous ajoutiOfts fertfirt 
qu’une Gompagnie anglaase s’interposant attjour- 
d’hui, tres-politiquement , entre le gottvemo- 
ment haitien et les colons frangats qui ont droit k 
des indemnites , s’occupe dejit , de l’aveu du pre- 
sident Boyer, de traiter directement avec ceux-ci, 
et, moyennant une renonciation signee d’eux, leur 
paie en detail l’indemnite qu’avait offerte la R4- 
publique au gouvemement frangais , nous ne 
pourrons que repeter que la position de la France, 
vis-a-vis d’Haity, devient plus que jamais critique. 
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Le seul noeud qui rattachait de fait et imperieu- 
sement Haity aux anciens proprietaires de cette 
colonie se trouve d6lie par une mesure si adroite 
et si' neuve. Les consequences d’une semblable 
liberation d’indemnites , degagee de la participa- 
tion du gouvernement francais, affranchie des 
entraves qu’y apportait la reconnaissance preala- 
ble de Flndependance d’Haity, ne sont que trop 
faciles k prevoir. 

Ind^pendants de fait, les Haitiens croiront l’etre 
devenus de droit auxyeux de l’univers,des le jour 
meme qu’ils auront legitime, par cette voie obli- 
que et en indemnites 6quivalentes, la conquete 
qu’ils ont faite d’un sol qui primitivement n’etait 
pas leur propriete : et c’est la toute leur sollici- 
tude. L’Angleterre acquerra de nouveaux droits 
a la reconnaissance des Haitiens ; les ports d’Haity 
s’ouvriront desormais a ses vaisseaux, k l’exclusion 
des notres ; les interets du commerce francais se- 
ront sacrifies a ceux d’une nation rivale; en un 
mot, la France aura tout perdu a laisser passer l’ile 
d’Haity sous la protection tacite de l’Angleterre. 

Puissent nos crain tes ne se point realiser ! !! 


FITT. 
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NOTES FINALES 

PIECES OFFICIELLES 

•i. ' * I. • ‘ • 

ET JUSTIFICATIVES. 




NOTE i r *. (Pag. 2519). 

Bltjsieuks persorines assurent que Toussaint-Louverturq 
repondit k la lettre que Bonaparte lui adressa : on a metne, 
fait circuler une copie de cette pretendue repop se* Si cette, 
lettre n’est pas supposee, ell e fait autant d’honneur M’hu-j 
manite qli’au jugement du general noir. Nous ne l’avons pas 
crue assez authentique pour Tinserer dans le corps de notre 
ouvrage. Cependant, comme elle saccorde parfaitejnent avec 
les autres lettres, de l’authenticite desquelles on n’a jamais 
doute ’ nous avons pris le parti de Tinserer ici. 

« Citoyen Consul 

« Votre lettre m’a ete transmise par le citoyen Leclerc, 
▼otre beau-fr&re , que vous avez nomine capitaine-general de 
cette ile : titre quiu’e&t point reconnu par la' constitution de 
Saint~Domingue.’ Le:m&ne messager a rendu deux enftfetr 
innocents aux embrassements et k la tendresSe de leur p ete. 

28 


Mais quelque chers que me soient mes fils, je ne veux point 
avoir d’obligation a mes ennemis, et je les , renvoie k lenrs 
geoliers. 

« Les forces desttnees k faire respecter la souverainete da 
peu'ple fran^ais ont aussi effectue une descente; elles repan- 
dent partout le carnage et la devastation. De quel droit veut- 
on exterminer, par le fer et par le feu, un peuple grossier, 
mais innocent? Nous avons ose former unb constitution adap- 
tee aux circonstances. Elle contientde bonnes choses,comme 
vous en convenez vousHueme; ipais il s*y trouve aussi, dites- 
vous, des articles contraires k la souverainete du peuple 
fran 9 ais. En quoi consist done cette souverainete? Quelle est 
son etendue? Doit-elle etre sans mesures et sans limites? 

« Saint-Domingue , cette CoVonie, quti fuH partie integrante 
de la Republique fran^aise, aspire, dit-on, k lmdependance. 
Pourquoi non? Les Etats-Unis d’Amerique ont fait comme 
nous; c?t avec Tassistance du gouvernement fran^ais, ils ont 
r&issi k cdnsolider leur liberte. Mais, repondez-vous , it y a 
des defants dafas votre constitution, je le sais. Quelle institu- 
tion humaine en est exempte? Neanmoms, je suis persuade 
que le systerae que vous avez adopte pour votre Republique, 
nepent garantir, dune maniere plus certaine, la liberte indi- 
viduellfe ou politique, la liberte de la presse ni les droits de 
fhomrae. Le poste eleve que j'occupe nest pas de mon choix£ 
des circonstances imperieuses m’y ont place contre mon gre. 
Je n’ai pas d&ruit la constitution que j’ayais jure de main- 
tenir. Je vis cette inalheureuse lie en proie a la fureur des 
factbiq^ T ]l^ai%uta4Q^ # mu $fl*deur v *ne; denudrent/quelque 
i^uiwe \wir Ip peuple qui Tba je jfus* pitesqisd AW 
^A , ^urirt,. t f»)6terferla sofitson, 
wtroltf* iMHablvia tswaqvii&tB ; >j*ai ^ saasodde* le 
bot* q wire a l’an*?<&*; enfin, tj’ai de me an peuple la patx 
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una constitution. Ciioyen Consul, vos pretentions sont-dles 
fondles sur des titrep plus legitimes? Si le peuple ne jouit pas 
ici de touts la liberte qu’on trouve sous d’autres gopverne- 
ments, il m fautchercher la cause dans sa pianiere de vivre, 
dans son ignorance et dans la barbarie inseparable de Fepcl*~ 
.vage. he gouveraement que j’aj etabli pouvait seal convenir & 
des malkeureux k peiue affranchis d’un joug oppresseur ; il 
laisse, en pluskurs endrpits, prise au despotisme, nous n’ep 
saurions disconvemr ; mais la constitution de la France, cette 
pariieia plus eclairee de 1'Eunope, est-elle toutnk-Mt exempt* 
de oes iuoonveuients? Si trente millions de Franks trpuvent > 
com me je I’eptends dire, leur bonheur et leur security dans la 
Revolution da iS brumaire, on ne devrait pas m’envier l’a- 
ptopr et la confiance 4es pauvnes noirs, mes compatriotes. La 
poaterUc decidera si nous avons ete obeis par affection , par 
apathie on par crainte. 

«c Vous offrez la Hberte apx noirs en disant que , partout eft 
sops avez ete , vous Favez donpee k ceux qui ne l’avaient pas* 
Je jr’ ai qu’une connaissanoe imparfaite des ^venements qui put. 
eu iiep recemnaent en Europe , mats les rapports qui me sopfc 
parvenus ne s’accordentpas av*c cette assertion. Laliberte dont 
on .pent jouir en France , on Belgique, on' Suisse, ou dans les 
republiqnes Batave, ligurienne et Cisalpine, nesatisferait 
jaanais le people deSaint-Domingue. ^ous sommes loin d'am- 
btinaamer tine paraille independence. 

« Yous me demandez si je desire de la consideration, des. 
hoimeurs, des richesses. Oui, sans doute; mais je ne veux 
point les tenir de vous. Ma consideration depend du respect 
de mes compatriotes , mes honneurs de leur attachement, ma 
fortune de leur fidelite. Me parle-t-on de mon agrandissement 
personnel dans I’espoir de m’engager a trahir la cause que j’ai 
embrassee? Yous devriez appreudrc k juger des autres par 
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. vous-meme. Si le monarque qui sait avoir des droits au tf6ne 
surlequel vousetesassis, vous commandait d’en descendre, 
que repondriez-vous?.*... La puissance que je possede est aussi 
legitimement acquise que la votre ; et la voix unanime du 
peuple de Saint-Domingue peut seole me forcer iTabandonr 
ner, Elle n’est point cimentee par 1© sang; Les hommes cruels, 
dont j’ai arnete les persecutions out recop nu ma clemence. Si 
j’ai eloigne de cette lie certains esprits turbulents qui cher- 
chaient .k entretenir le feu de la guerre civile, leur crime a 
d’abord eie constate devant un tribunal competent, et enfin 
avoue par- eux-memes. Est-il.quelqu’un d’entre eux qui puisse 
dire avoir ete condamne sans etre entendd? dependant , ces 
memes hommes vont revenir encore une fois ; ik vont decbai- 
ner de nouveau les assassins de Cuba pour nous devorer , et 
ils osent prendre le nom de chretiens.’ Poiirquoi vous etonnez- 
vous de ce que j’ai protege la religion et le culte du Dieu 
createur de toutes choses I.Helas! j’ai toujours honore et glo- 
rifie cet etre plein de douceur, dont la parole sacree n’a que 
depuis peu trouve gr&fce aupres de vous. C’est dans son appui 
que j’ai cherche ma consolation au milieu des perils, et jamais 
je n’ai ete trompe dans mes esperances. Je suis, dites-vous, 
responsible devant lui et devant vous des massacres qui se com- 
mettent dans cette lie infortunee ; j’y consens. Que notre sort 
depende de sa justice! qu’il decide entre moi et mes ennemis > 
entre ceux qui ont viole se^preceptes et abjure son saint nom, 
et i’horame qui n’a jamais cesse de l’adorer. 

« Signe Toussaint-Louverture. » 
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NOTE 2. (Pag. 294.) 

v 

Ordre des ceremonies du couronnement de Jean- Jacques , 
premier empereur d* Haiti. 


Port-au-Prince, 8 septembre. 

Le 8 octobre , k deux heures precises , toutes les troupes 
de la garuison se rendront au Champ-de-Mars , dans le meil- 
leuf ordre possible, et se formeront en bataillons carres. 

Un detachement de grenadiers formera aussitot une haie 
jusqu’k la maison du commandant general de la division. 

A trois heures , toutes les autorites civiles et militaires s’as- 
sembleront chez le gouverneur, et elles se rendront ensuite, 
au Champ-de-Mars , dans 1 ’ordre suivant : £ 

Un peloton de grenadiers. — Les instituteurs et un grand 
nombre de leurs eleves. — La deputation du corps des arti- 
sans , precedee d’un de ses principaux membres. — • Une de- 
putation de commercants etrangers, precedee d’un de ses 
membres. — Une deputation des commercants d’Haiti,, pre- 
cedee d’un de ses membres, — Les juges et les officiers mi- 
nisteriels. — Les officiers de I’armee, attaches k la division. 
— Les officers de la marine militaire. — L’etat-major ( de la 
place et celui des environs. — Les adrainistrateurs et leurs 
employes. — Le general commandant les divisions, accompa- 
gne de son etat-major. — Un peloton de grenadiers. 

En arrivant au Champ-de-Mars , tous les tambours battront 
une marche, et le cortege approchera d’un amphitheatre cons? 
truit a cet effet. 
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On lira, k haute et intelligible voix, I’acte annon^ant la 
nomination de l’empereur. 

Une salVe d'artillerie, qui sera repetee par tous les forts 
de la ville et par les bddments du port, suivra la lecture 
de I’acte. 

Alors, la cer£monie du couronnement se fera sur un trdrie 
eleve au milieu de I’Amphithedtre, et environne de tous les 
grands de l’empire. 

La ceremonie sera annoncee par une triple decharge dar- 
tillerie et de mousqueterie. 

Ensuite, les troupes defileront du cdte de Teglise , et se ran- 
gerbnt en bataille. 

Le cortege, dans lordre inclique ci-dessus, se rendra k 
leglise, oh Ton chantera un Te Deum en actions de graces de 
cette journee memorable. 

Pendant le Te Deum , il y aura une autre decharge d artil- 
lerie et de mousqueterie. 

Apr&s le Te Deum , le cortege retournera dans le m£me 
ordre k la Faison du general de division. 

La f&te sera terminee par une grande illumination dans les 
quartiers de la ville. 

Donne au Port-au-Prince , le 6 septembre 1804, la premiere 
amiee de Tindependance. 

Le general de division , 


Sign d A. PiTtoit. 
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NOTE 3. (Pag. 3i3.) 

Acte constitutionnel cTHaiti. 

Les mandataires soussignes, charges des pouvoirs du people 
d 'Haiti , et legalement convoqu^s par Son Excellence le ge- 
neral en chef de Tarmee, penetres de la necessite de pro- 
curer k leurs constituants la jouissance des droits sacres, 
iUimites et inalienables de rhomrne i proclament en presence 
el sous les auspices du Tout-Puissant les articles contenus dans 
le present acte constitutionnel. 

Tithe I er . De la Condition des Citoyens. 

\ 

1 * Tout individu residant sur le territoire d "Haiti, e$t libre. 

a* L’esclavage est pour jamais aboli k Haiti. 

3° Personne n’a le droit de violer l’asrile d’tm citoyen, ni 
d'entrer de force dans sa maison , sans un ordre £man6 d’une 
autorite superieure et competente. 

4° Toutes les proprietes sont sous la protection du gouver- 
nemeut.Celui qui attaque les proprietes d’un citoyen, est puni 
par la loi. 

5* La loi punit de mort I’assassin. 

Titre II. Du Gouvemement . 

6* Le gouvernement d’Haid est compose, i° d’un premier 
magistrat, qui prend le titre et la qualite de president et de ge- 
neralissime des forces militaires et nayales d’Haid , toute autre 
denomination etant pour jamais proscrite; a 0 d’un conseil 
d’jfetat. 

Le gouvemement d’Haiti sera connu sous la denomination 
d *£tat d’ Haiti. 
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7* La constitution nomine general en chef, Henri Chris- 
tophe , president et general issime des forces de terre et de 
mer. 

8* La dignite de president et de generalissime est ina- 
movible. 

. 9" Le president a le droit de choisir son successeur, mais 
seulement parmi les generaux et de la maniere prescrite ci- 
apres : 

Ce choix doit etre secret et contenu dans un billet cachete , 
qui ne sera ouvert que par le conseil d^tat, solennellement 
assemble k cet effet. Le president prendra toutes les precau- 
tions necessaires pour informer le conseil d’Etat du lieu oh ce 
billet sera depose. 

io* La force armee sera sous la direction du president, 
ainsi que Fadministration des finances. 

ii # Le president a le pouvoir de traiter avec les nations 
etrangeres, tant pour etablir des relations commercials, que 
pour assurer Findependance de F&at. . 

i a* II conclura la paix et declarera la guerre pour mainte- 
nir les droits du peuple d’Haiti. 

i 3 * II a aussi le droit d’aviser aux moyens de favoriser. et 
d’accroitre la population du pays. 

1 4* II proposera les lois au conseil d’Etat, qui, apres les 
avoir adoptees et redigees, les lui renverra pour recevoir sa 
sanction, sans laquelle elles ne pourraient etre executees. 

1 5 * Le traitement du president est fixe a 40,000 dollars 
par an. , . 

Titer III. Du Conseil d'Mtat. 

16 s Le conseil d’etat est compose de neuf membres nom- 
rae$ par le president, dont les deux tiers au moins doivent 
etre generaux. 
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17* Le conseil d’etat est* etabli pour recevoir les proj^ts 
de lois du president , et les rediger de la Tnaniere la plus con- 
venable; pour fixer le taux des taxes, le mode de perception; 
pour ratifier les traites conclus par le president et pourvoir 
.au recrutement de I’armee. On lid presentera tons les ans 
un tableau des recettes , des depenses et des ressources du 
pays. 

( Les litres IV , V et VI ont rapport k la nomination du 
surintendant general des finances , de la marine et de I’inte- 
rieur, et k celle du secretaire d’Etat, et des membres des 
tribunaux. ) 

Titre VII. De la Religion . 

• / 

La religion catholique , apostolique et romaine est la seule 
reconnue par le gouvemement. 

L’exercice des autrcs cultes est tolere, mais non publi- 
quement. 

Titre VIII. De V Education publique. 

On etablira une ecole centrale dans chaque division , et des 
ecoles particulieres dans chaque sous- division. 

Titre IX. De la Garantie des Colonies voisines. 

Le gouvernement d’Haiti declare aux puissances qoi ont 
des Colonies dans le voisinage de File, qu’il a fermement re-r 
solu de ne jamais troubler le gouvernement de ces Colonies. 

Le peuple dHa'iti ne fait point de conquetes hors de son 
ile ; il se borne k la conservation de son territoire. 

{ On trouve k la suite de ces neuf titres quelques regle- 
ments generaux ; les principaux portent que tous les Haitiens, 
depuis seize ans jusqu’a cinquante, sont susceptibles d’etre 
eiiroles dans larmee, toutes les fois que le salut de FEtat 
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1’exige; que le gotivernement promet solenneUeaient atix ne- 
gociants strangers de reiller & la $&ret6 de lews pemtmes 
et de Wurs proprietes; que le divorce est rigotar cm c ro c n t 
defendu; cnfm, que I’agriculture , le pies ancien, le plus 
noble et le plus utile de torn les arts, doit Atre encourages 
et protegee. ) 
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NOTE 4. (Pag. 3a5.) 

Loi constitutionnelle du Conseil d’etat > pour 
V etablissement de la RojaUte a Haiti. 

ACTE I er . 

De V Autorite souveraine . % 

Aft I fer . Le president, Henri Christophe, est declare roi 
d 'Haiti, sous le nom de Henri. , 

Ce titr e , ainsi que ses prerogatives et ses privileges , pas- 
sera k ses descendants legitimes en ligne directe, parordre de 
primogeniture , a l’exclusion des femmes. 

Art 2 . Tous les actes du royaume seront publies et pro- 
mulgues au nom du roi , et scelles du sceau royal. 

Art. 3. S’il n’existe point d’enfants miles en ligne directe, 
la succession passera dans la famille du prince, le plus proche 
parent du souverain, ou le plus ancien en dignite. 

Art. A defaut d’herider presomptif, le roi pourra adop- 
ter les enfants de Tun des princes du royaume* 

Art 5. S’il survient des enfants miles apres cette adoption, 
leur droit a la succession prevaudra sur celui des enfants 
adoptes. 

Art. 6. A la mort du roi, et jusqu’a ce que son successeur 
soit reconnu, le gouvemement du royaume sera confie au 
conseil durQi, et aux ministres, qui formeront conjointemei^t 
un conseil-general : leurs decisions seront prises k la pWralUe 
des voix; le secretaire d’fitat tiendra proces- verbal des deli- 
berations. 
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ACTE II. 

De la Familte royale, . 

Art. 7. L’epousedu roi est declaree reine d’Haiti. 

Art. 8. Les membres de la famille royale porteront les 
titres de princes et de princesses : on les qualifier a d’altesses 
royales j et l’heritier presomptif de la couronne prendra le 
nom de prince royal. 

Art. 9. Les princes siegeront dii conseil d’Etat, lorsqu’ils 
aurant atteint l’Age present par la loi. 

Art. 10. Les princes et princesses du sang royal ne pour- 
ront se marier sans l’approbation du roi. 

Art. 1 1. "Le roi organisera lui-meme sa maison , dune ma- 
niere conforme a la dignite du trone. 

Art. 12. On etablira, par l’ordre du roi, des palais et des 
chateaux dans les parties du royaume qu’il jugera convenables 
a cet efFet. 

J ACTE III. 

De la Regence. 

4 

Art. i 3 . Le roi est mineur jusqu’k ce qu’il ait atteint sa 
seizieme annee. Pendant sa minorite, le gouvemement sera 
confie un regent du royaume. * 

Art. 14. Son regent aura au moins vingt-cinq ans. On le 
choisira parmi les princes les plus proches parents du roi 
( les femmes etant exclues ) ; et , k leur defaut , parmi les 
grands dignitaires du royaume. 

Art. 1 5 . Dans le cas ou le feu roi n'aurait pas nomme de 
regent, le conseil-genieral en choisira un, de la maniere pres- 
crite dans Tart, precedent. 

Art. 16. Le regent jouira, jusqu & la majorite du roi,' d"e 
toutes les prerogatives attachees k la dignite royale. 
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Art. 17. II ne pourra conclure aucun traite de paix, d’al- 
lianceoude commerce, ni faire aucune declaration de guerre, 
qu’apres une mure deliberation et de I’aveu du conseil-general. 
Chaque membre emettra son vote ; et , si les opinions se trou- 
vent egalement partagees, celles qui s’accorderont avec le 
sentiment du regent prevaudront. 

Art. 18. Le regent ne peut nomfner les grands dignitaires 
du royaume, ni les officiers-generaux des forces de terre et . 
de mer. 

Art. 19. Tous les actes de la regence sont au nom du roi 
mineur. 

Art. 20. Le soin du roi , pendant sa minorite , est confie 
a sa mere , et s’il n’a point de mere , au prince designe par le 
feu roi. 

Ni le regent ni ses descendants ne pourront etre elus a lfi 
place du roi mineur. 

ACTE IV. 

Du Grand conseil et du Conseil privS. 

Art. 21. Le grand conseil se compose des princes du sang, 
des princes , dues et comtes nomme> et choisas par S. M. , qui 
doit aussi fixer leur nombre. 

Art. aa. Le roi presidera le conseil ; et quand il ne lepre- 
sidera pas en personne, il se fera remplacerparun des digni- 
taires du royaume. 

Art. a 3 . Le roi choisirales membres du conseil prive parmi 
les grands dignitaires du royaume. 

ACTE V. 

Des Grands officiers du royaume. 

Art. 24. Les grands officiers du royaume portent 1 le titre 
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de grajtdsr-n&recbaiiK d’Haiti ; on doit ies choisir parmi les 
geo^raux les plus distingues. 

Ar*. ^ 5 . Leur nombre n’est pas limite ; mais ie roi ie de- 
teripinera k chaque promotion. 

. 4 rt. 26. Les charges grands officiers du royaume sont 
inamovibles. 

Art* 27. Quand, par l’ordre du roi, ou pour cause d'in- 
firnqtfe , quelqu’un des grands officiers du royaume cessera 
d’etre employe activement, il conservera toujours ses titres , 
$ou rang et la moitie de son traitement. 

ACTE VI. 

Du Minis tere. 

Art. 28. II y aura quatre ministres, choisis et nommes par - 
Ie roi : 

Le ministre de la guerre et de la marine; 

Le ministre des finances et de l mterieur ; 

Le ministre des affaires etraugeres; 

Le ministre de la justice. 

Art. 29. Les miuistres seront membres du conseil , et au- 
vopt voix deliberative. ‘ 

Art 3 o. Les ministres seront en relation directe avec Sa 
Mjtyeste , et recexnpnt ses ordres. 

ACTE VII. 

Des ferments. 

,Art. 3 1. Le roi , a son avenement an tr6ne, ou k sa majo- 
rity, pretera serment sur l'Evangiie, en presence des grandes 
autorites du royaume. 

Art. 32 . Le regent, avant d’entrer en fonctions, pretera 
aussi serment, avec les m ernes formalites. 
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Art. 33. he hart clerge, les glands officiers, le$ ministres 
et le secretaire d’£tot, prater ert aussi serment de finite 
eutre les mains du roi. 


ACTE VIII. , 

Be la Promulgation des Lois . 

Art. 34. Tous les actes du royaume commenceront ainsi: 

a Nous , par la grkce de Dieu et la loi constitutionnelle de 
l*Etat, roi d’Haiti , k tous presents et k venir , salut. » 

Et tous les actes publics fmiront par ces mots : 

« 'Nous ordonnons et commandons que les presentes , scel- 
lees de notre sceau, soient adressees k toutes les cours, tri*- 
bunaux et autorites administratiyes, pour etre enregistrees et 
executees par tout le royaume ; et le ministre de la justice est 
charge de leur promulgation. » 

Art. 35. Les sentences des cours de justice et des tribunaux 
seront ainsi cogues : 

« Nous, par la grdce de Dieu et la loi constitutionnelle de 
Vital , roi d’Haiti , k tous presents et k yenir , salut. » 

Ensuite viendra la copie du jugement ou du decret : 

« Nous ordonnons et commandons k tous commissaires et 
autres officiers, ainsi qu’k nos procureurs des tribunaux, de 
pourvoir k 1 ’execution dudit jugement; et aux comman- 
dants et officiers publics d ’interposer leur autorite, toutes 
les fois qu’ils en seront legalement requis. En foi de quoi le 
present jugement a ete signe par le president de la cour, et le 
greffier. » , 
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...Donne par. le conseil d-Etat d’Haiti , au Cap-Henri , le 
10 mars 181 1 , la tantieme annee de lmdependance. 

Signe Paul Romain aine ; Andre Vernet; Toussaint 
Brave; Jean Philippe Daux; Martial Besse; 
Jean -Pierre Richard; Jean Fleury; Jean- 
Baptiste, juge ; Etienne. Maqny , secretaire. 
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NOTE 5. (Pag. 3a5.) 

Extrait de V Almanack d* Haiti , pour Vunnte i8t4» 

% 

1l commence par un calendrier qui contient tous les rensei* 
gnements ordinaires, et indique les noms des saints de leglise \ 
ronhaine , ainsi que des patrons de toutes les paroisses qui 
composent les Etats de Christophe ; et les fetes bationales au 
non) b re de six, savoir : la fete de l’lndependance; cejle de 
la Fondation de la monarchic; l’Anniversaire du couronne- 
ment du roi et de la reine et du prince royal , et la fete de 
TAgriculture. 

. On y trouve eusuite un extrait succinct de la Constitution 
d’Haiti , dont yoici la substance : « Les principes de feoda!it£ 
sont ihconnus; mais les titres de noblesse et l’Ordre royal et 
militaire de Saint-Henri servent k recoinpenser ceux qui se 
devouent au service public, ou qui versent leur sang pour 
leur roi et leur patrie. Un grand conseil d’etat et un conseil 
prive , composes de grands dignitaires et des autres officiers 
du -royaume , discutent les affaires qui leur sont soumises 
par le roi. II y a quatre ministres, savoir : le ministre de la 
guerre et de la marine, le ministre des finances, le ministre 
des affaires etrang£res et le ministre de la justice; il y a 
aussi un secretaire d’Etat. La garde royale se compose 
d’hommes choisis dans toute l’armee et equipes avec le plus 
grand so in. Larmee est aguerrie et bien disciplinee; ses ba- 
taillons sont toujours au complet; elle a des officiers d’une 
valeur et d’une habilete.reconnues, et l’etat militaire est celui 
qui recoit les plus grands honneurs k Haiti : aussi les parents 

*9 
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s’cfforcent-ils d ? en insprrer le gout k leurs enfant*. Le code 
est compose de lois simples, claires, precises et adaptees aux 
moeurs, aux usages et au caractere du peuple. Un code d’a- 
griculture , sans exemple chez les autres nations, et compose 
par le roi lui-meme, regie les devoirs reciproques des proprie- 
taires , des fermiers et des cultivateurs t la police des planta- 
tions, la culture et la preparation des divers prod nits du sol, 
on fin tonte l’economie rurale d’Haiti. Ce code est base sur la 
justice , requite et Fhumanite-v Les ouvriers ont repris leur 
rang parmi les homines libres. Les lois encouragcrit I’indns- 
trie, com me la mere de toutes les vertus, et puuisscnt la pa- 
resse, qui est la source des vices. En un mot, les traces 
odieuses de Fancien systeme ont disparu pour jamais du sol 
d’Haiti. Le gouvernement encourage de son pouvoir Fagricnl- 
ttire, d’oii depend surtout la prosperity nationale. II a elabli 
en outre plusieurs manufactures qui donnent les plus belles 
esperances. On s’occupe serieusement de faire fleurir la mo- 
rale et les bonnes mceurs. Le' manage est honore , protege et 
encourage. Un Haitien celibataire ne peut remplir aucune 
place importante dans l*£tat. Le divorce n’est point permis. 
La religion catbolique a recouvre son eclat : le clerge se com- 
pose dun archeveque, de trois eveques, et d’un cury pour 
ehaque paroisse. Enfin on accorde de grands encouragements 
aux negociants etr angers qui s etablissent k Haiti : le roi est 
meme dispose a leur fournir un capital, et beaucoup ont 
recti de lui des avanccs considerables. Ensuite vient le calen- 
drier de la cour d’Haiti : . 

« Le premier chapitre est intitule Fdmille royale . On y 
trouve toivs les details relatifs k Sa Majeste Henri, roi d’Haiti * 
et k Sa Majesty Marie-Louisc, reinc d’Haiti; k leurs enfants* 
qui sont au nombre de quatre, savoir : deux fils et dpux filles, 
et .aux priuccs du sang. 


NOTES. 


45 * 


« Le second chapitre contient les noins £t litres des grinds 
officiers de l*£tat , qui sont : le colonel-general des garde* 
haitiennes, le grand marechal d'Haiti, le ministre des af- 
faires etrangeres et le secretaire d’£tat , I’archeveque , le grand 
aumonier du roi, le grand maitre des ceremonies. 

« Dans le troisi&me chapitre on trouve la liste de la no- 
blesse , composee des princes du sang, des trois princes du 
royaume , de huit dues, vingt comtes, trente-sept barons, et 
onze chevaliers. * 

« Le quatrieme chapitre renferme letat de la maison du roi, 
de la reine, du prince royal et des princesses du sang; et 
celui des troupes de la Maison du roi. On y fait mention de 
peuf palais royaux et de huit chateaux. Un des palais se 
tiomme le palais Sans-Souci , et un des chdteaux , le chdteau 
des Delices de la Reine . On y trouve specific le , no mb re de 
chambellans , de secretaires , de bibliothecaires , de pages , de 
gouvemeurs du palais , de medecins, de chirurgiens , etc. etc. 
La Maison militaire du roi est composee de 1 etat-major ge- 
neral, dun corps d’artillerie legere, de deux compagnies de 
gardes-du-eorps , de trois escadrons de chevaii-iegers , et 
dun regiment de grenadiers k pied , compose de cinq ba- 
taillons. 

« Le cinquieme chapitre offre une liste des membres du 
grand conseil d’Etat et du conseil prive. Le grand conseii 
d’etat forme aussi la haute-cour de justice , devant laquelle 
comparaissent les nobles et les fonctionnaires publics accuses 
de malversation. C’est elle qui juge encore les conspirations ; 
elle sert en outre de cour d appel pour les tribunaux secon- 
daires. 

« Le sixieme chapitre est consacre k I’ordre royal et mili- 
taire de Saint-Henri , qui possede un reyenu annuel de 
3oo,ooo livres. 


( 
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? « Le septiAme chapitre contient des details relatifs aux' di- 
verses administrations , aux bureaux du secretaire d’£tat , A 
la chancel lerie , aux departeraents de la guerre et de la ma- 
rine, des finances etde I’interieur , de la justice et de I’ami- 
raute. 

« Le huiti&me chapitre est intitule le Clergd. La religion 
eatholique romaine est la seule reconnue et pttbliquement 
professee k Haiti. L’archev4que , consacre par celui de Palerme, 
a iin chapitre > un seminaire et un college attaches & sou siege 
metropolitain, et tous ces etablissements sont bien dotes. On 
hit a aussi assigne trois palais archiepiscopaux. Chaque eveqtie 
a un chapitre etun seminaire richement dotes; leglise royal© 
H paroissiale de Sans-Souci , qui a etc bAtie par le roi, est, 
dit-on, dune architecture majestueuse , et atteste la munifi- 
cence et la piete du souverain. » On a supplie 1c pape de con- 
firmer les nominations ecclesiastiques. 

« Le neuvieme chapitre , intitulA Organisation militaire du 
rojraume , occupe cinquante-sept pages. 11 contient uiretatdes 
troupes de terre et de mer; on y voit que l’armee est com- 
pose© de cinquante bataillons ; la marine, de deux contre- 
amiraux , de deux chefs de division , de deux capitaines de 
vaisseau, de quatre capitaines de fregate, etc. etc. etc. 

« Dans le dixieme chapitre on trouve une liste des in ten - 
dants et des oflficiers des finances , des octrois , etc. ; des ins- 
pecteurs des jardins publics, des eaux et forets, et des bAti- 
meftts; des directeurs de la monuaie; des verificateurs des 
poids et mesures, etc. • 

<t Le onzieme chapitre contient l’organisatiou des tribunaux , 
et la liste des membres de la cour supreme , des avocats et 
des solliciteurs des cours superietires , des jnges et des offi- 
ciers des cours d’amiraute et de la juridiction paroissiale; des 
notaires, des royers et des huissiers-priseurs. 
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«>Le dpuzieme chapitre compreud tout ce. qui est relatif k 
la poste. 

* Le treizieme chapitre, intitule Instruction pubtiquc , offre 
ties details sur les ecoles etablies par le roi , qui y eutretient 
des professeurs et des maitres, et distribue, tous les ans, des 
prix aux ecoliers qui se sont le plus dlstingues. " ' 

« Le quatorzi&me chapitre est consacri aux beaux-arts. U 
contient une liste des membres de t’Academie royale de mu- 
sique , et des peintres royaux. 

« Dans le qumziime chapitre , on trouve la liste des acteurs 
du theatre royal, et, dans le seizi&ipe, ceile des personnes 
chargees de la direction des haras royaux et des troupeaux. 

« Le livre se terming par des details sur l’ctiquette de la 
cour, le ceremonial des presentations efcdes audiences, des 
levers qui se font tousles jeudi k dix heures du matin, et des 
assemblies qui ont lieu le raemc jour a cinq heures de lapresc*. 
inidi. » 
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NOTE 6. (Pag. 3*8.) 

Dtpeche du comte de Limonade , secretaire dEtat , ei 
minis t re , jwrar to t affaires etrangeres, de S. M. Henri , 
^ ilf. Peltier , a Londres; datee du palais de Saas-Souci , 
le io juin i8i4- 

« Monsieur, 

« Vos d6p£ches des ai mart eft S avril demiers , et Wrs 
duplicata, me sont parvenus par le brick anglais le Vigilant, 
capitaine Flanagan , qui est entre, le 19 mai , dans le port du 
Cap-Henri. Le Bedford , capitaine Stuckfield, et le Smolensk, 
capitaine Jonsey, sont aussi arrives bier, et m*ont apporte 
v.os ambigus, yos gazettes , etc. 

« J'ai souipis ces dep^ches au roi , qui les a entendu lire 
avec toute l’attention qu’elles meritent. 

« Les details que vous nous donnez des grands 6v6nements 
qui viennent d’avoir lieu en Europe, et surtout en France , 
ont cause heaucoup de satisfaction au roi. Sa Majeste, qui 
avail observe attentivemeut toutes les circonstances de la re- 
traitede Moscou, et de la campagne d’Allemagne, avait con- 
do que Napoleon ne pourr ait jamais, sans une levee en masse, 
faire t£te k ses nombreux ennemis, qui etaient d’autant plus 
redoutables , quo l’experience leur avait appris la necessity 
de venger leur honneur, et d ’assurer leur tranquillite en se 
coalisant* Sa Majeste , apres avoir calcule les pertes enormes 
essuy£e$ par les Francais , et les nouveaux sacrifices qu’il leur 
fallait faire encore , previt que , si Napoleon n etait pas secoude 
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par le peuple , il fmirait par succombcr. Sa Majeste croyait 
aussi que , s*it etait vaincu , il s’ensevelirait sous les mines de 
sa capitale. La chute de cet ennemi implacable des nations , 
a, en partie, verifie ce que Sa Majeste avait predit; niais ja- 
mais le repos du monde ne sera certain, tant que Napoleon 
vivra. 

« Les principes philantropiques que les gouvernemenls 
del’Europe paraissent vouloir adopter, promettent au roi 
ttne nouvelle stfcurite pour ses fitats. Depuis le moment ou 
les satellites de Napoleon ont ete clulsses du sol d ’Haiti , Sa 
Majeste n’a point cesse de se disposer A la guerre, alin de 
pouvoir , en cas d’invasion , opposer la plus vigoureuse resis- 
tance. Ajoutez A ces preparatifs l organisation complete de 
Tarmee , rapprovisionnement des places fortes , et les anti cs 
mesures de defense que nous avons prises depuis les pre~* 
mieres ouvertures de paix entre Napoleon et t’Angletene 
dont nous avons 6t6 informes ici par les journaux. 

« Si la politique a engage Sa Majeste h des mesures de pru- 
dence, n6ce$saires pour sa sAret6, elle n’a pas non plus ne* 
glige de faire fleurir I’agricuhure , comme vous en serez con- 
vaincu par l’immense quantitede denrees colonialesqui sortent 
des ports de cette lie. 

* Vous avez dA remarquer, dans les diflerents actes que \& 
roi a publics depuis son avenemcnt au trdne, quit n’a jamais 
confondu le peuple fran^ais avec le gouverneuieht qui I'opptv 
mait. U a toujours offert aux paisibles negotiants, securite, 
protection , et commerce, quoiqu’il fAt en memc temps de- 
termine Arepousser toute espece denuemi, qui entrepren- 
drait de nous reduire A l’esclavage. 

« Vous pouvez declarer, Monsieur, comme vous etes main- 
tenant autorise A le faire, que Sa Majeste recevra avecpkiisic 
dans ses ports tous les bdtiments marchands qui arrive rout, 
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de la France, le& negociants seront proteges et traites com me 
les sujets des autres puissances aliiees, qui com mer cent pai- 
siblement avec Haiti , pourvu seulement qu’ils aient soin de se 
conformer aux lois du royaume. Yous pouvez donner cette 
assurance aux commercants fran^ais, et m£me la publier dans 
vos journaux. 

« La France vient de prendre une nouvelle face. Sa Ma- 
jeste espere y trouver un gouvernement juste et philantro- 
pique, qui , bien convaincu que la force est inutile pour nous 
reduire k I’obeissance, n’oubliera pas que nous avons com- 
battu son plus implacable ennemi, depuis le commencement 
de son regne jusqu’k sa chute , sans jamais ecouter la moin- 
dre proposition de ses agents. D’ailleurs, Sa Majeste se flatte 
de trouver des sentiments humains, dans un prince instruit 
par I'adversite. 

« L’etat d ’incertitude ou nous sommes, relativement aux 
mesures du nouveau souverain de la France k notre egard, 
nous empeche de pouvoir prendre aucune resolution defini- 
tive, pomme vo.us nous y invites, avant d’etre positivement 
informes de ses intentions. C’est k vous , Monsieur , qui , avec 
tant d’attachement et 4e fidelite , avez constamment defend u 
les interets de cetlinfortune monarque; c’est k vous, qui Stea 
attache k la cause du roi Henri, et qui' connaissez cette ile, k 
preparer une negociation entre les deux puissances. Yous ne 
pouvez douter que Sa Majeste ecoute les propositions justes 
et raisonnahles qu’oq pourra lui faire , et quelle s’empresse 
de nommer un bomme sur, pourregler ses interets, et ceu* 
de son royaume. 

) « Signe de Limonade^ * 
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NOTE 7 . (Pag. 3a8.) 

Lettre d’un Negotiant anglais . 


« Jb yais cbercher k vous donner une idee de la situation oii 
nous nous trouvons, depuis les grands changeraents operes* 
sur le continent. Je suis vraiment epouvante quand je songe. 
aux scenes affreuses et aux massacres qui auront lieu dans 
cette ile, si les Frangais viennent k l'attaquer. Lepeuple ne 
voudra jamais consentir k ecouter aucune proposition con- 
traire k ses principes d ’independance. Je suis intimement lie, 
depuis plusieurs annees, avec le president Petion, et je puia 
vous assurer que je n’ai jamais connu dTiomme plus ver- 
tueux, ni plus aimable. II est l’idole du peuple, qui lui donne 
toute sa confiance; cependant, il serait sur-le-champ desti- 
tue, si on le croyait capable de rendre la Colonie k la France. 
On nous menace dune attaque, pour le mois de decembrc. 
Le gouvemement a declare officiellement qnk la premiere 
apparition de l’ennemi, on m£ttrait le feu aux villes, et 
qu'on detruiraitr tout. On nous promet en merae temps de 
nous dedommager de nos pertes , lorsqu’on aura chasse l’en- 
nemi, et regie les finances. 

« Je ne puis voir sans fremir les preparatifs de destruction, 
qu'on fait en ce moment. Les arsenaux sont remplis de tor- 
ches pretes a etre allumees. Si quelqu un se plaint de cette 
politique devant le gouvemeur : Voyez Moscou , repond-il , et 
il ajoute : Si Von riavaitpas detruit Moscou , Napoleon serait 
encore le tjrran de V Europe. 

« J'avoue que ce raisonnementparaitsolide.Pour moi, j’es- 
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pere pouvoir regler rocs affaires, de fa^on k ne pas etre te- 
rooin des scenes tragiques qui vont avoir lieu ici. Les deux 
partis, ceux de Petion et de Christophe , peuvent , si les Fran- 
caisfont une descente, inettre sur pied plus de soixante mille 
combattants. Les soldats sont endurcis k la fatigue, et accou- 
tumes k braver les dangers. Pendant le siege de cette ville, 
j’ai vu des regiments entiers se conduire avec une bravoure 
qui e&t honore les raioilleures troupes de I’i&rope. Les forte - 
resses, qui sent dans les tuontagnes , recoivent ftotts les jours 
de nouveaux approviskxineiiieiits de vivres et de munitions. 
Tel eat letat actual d’fiaiti , et tels soUt les preparattfs qu’oo 
fait pour la destruction de - rhutnanite. J’en frerais* Le sort' 
deciders , dans qoeiques roots, si la plus belle partie de* 
Indes occidentals, doit dire un horrible desert > ou un fetal* 
florissant* » 

l 

I 
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NOTE 8. (Pag. 33 1 .) 

ROYAUME D’HAITI. 

MANIFESTS DU ROI HENRI. 

« Souvekaih d’une nation trop long-temps oppritnec , dune 
nation qni a souffert les persecutions les plus cruelles , et qui , 
par son Cnergie, sa Constance et sa valcur, est parvenuo & 
conquerir la liberte et l'independance , le seul objet de notro 
sollicitude a toujour? ete de lui donner une place pared les 
Atats civilises, et nous n’avons pas cesse de travailler au boa- 
heur du peuple vertueux, brave et g6n£reux, qui nous a 
confie ses destinies. 

a C’est dans ces circdnstances favorables, oil les idees libe- 
rates semblent effacer la mfoioire de ces temps desastreux , 
oft 1’humanite gemissait sous fit plus aflfreuse tyraunie ; main- 
tenant que nous vOyons les souverdns de FEurope, occupcs a. 
travailler au bonheur de leurs sujets , que nous croyons de 
notre devoir delever la voix , pour justifier, devant le tribunal 
des nations , la legitimit6 de notre Independence. 

« Un simple r^cit des faits et des ev6nements, qui out 
*men£ notre Independance, suffira pour convaincre tout 
lunivers , de nos droits , et de la justice de notre cause. ' 

« Nous n entreprendrons pas de decrire la situation deplo- 
rable oil nous etions plonges avant Fepoque de notre dcliv 
vrance. Le Monde salt comment , pendant plus de cent -cm- 
quanta ans, nous avons g£mi sous Te joug affretix de 1’escla- 
▼age, condamnes au m6pris et aux souff ranees. Le recit de 
pos longues infortunes , et des maux horribles que nous avons* 
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toufferts, sous le gouvernement colonial, appartient k Yhi$- 
toire, qui le transmettra k la posterite. 

« Nous nous hAterons de passer, de ces temps d’opprobre 
-et d'iniquite , a lepoque oil la liberte universelle fut procla - 
mee par les agents da gouvernement fran^ais, et approuvec 
par la France elle-merae, pendant plusieurs annees de liai- 
sons, et de correspond ance uon-interrompue , entre les deux 
gouvemements. 

« Nous mentions les bienfaits de la liberty , par notre fidAle 
attacbement k la mAre-patrie : nous lui avions prouve notre 
amour, lorsque, reduits k nos seules ressources, priyes .de 
toute communication avec la metropole, nous resistAmes 
constamment aux seductions; lorsque, inflexibles aux me- 
naces, sourds aux propositions, inaccessibles k 1 ’artifice , nous 
bravAmes la misere, la famine, et toutes les privations, et 
finimes par triompher de ses ennemis , tant au dedans qu’au 
dehors. 

« Nous etions loin de prevoir alors , que , donze ans apr&s , 
pour nous rAcompenser de tant de -perseverance, de tant de 
sacrifices , et de tant de sang , la France voudrait nous ravir 
le premier de tous les biens , la liberte. 

« Sous ^administration du gouverneur-geUeral , Toussaint- 
Louverture, Haiti sortait de ses cendres ; tout semblait pre- 
sager un avenir beureux. L’arrivee du general HAdouville 
changea sondain 1 ’aspect des affaires, et porta un coup mortel 
k la tranquiilite publique, Nous n’entrerons dans aucun de- 
tail de ses intrigues, avec le general haiden Rigaud , auquel il 
" persuada de se revolter contre son chef legitime;, nous. dirons, 
seulement, qu’avant de quitter Tile, il jeta parmi nous. les 
brandons de la discorde , en allumant le flambeau de la guerre 
civile ; et que des torrents de sang qoulArent avant qu'on put 
retahlir la tranquiliitA, 
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h Toussaint qui meditait toujours le retablissement de la 
paix, avait, par son administration patemelle , remis en pleine 
vigueur, les lob, la morale,. la religion, leducadon et Fin- 
dust rie. L’agriculture et le commerce fleurissaient. Il favori- 
sait les-colons biancs , surtout les cultivateurs; et sa predilec- 
tion pour eux etait telle, qu’on lui reprochait, hautement, 
de leur etre plus attache , qua ux hommes de sa couleur. Ce 
reproche n etait pas sans fondemefct ; car, quelques mob avant 
Farrivee des Fran^ab , il sacrifiia , en faveur des colons , son 
propre neveu, le general Moise, qui avait desobei k ses or* 
dres. Cet acte du gouverneur, et la grande confiance qu’il 
mettait dans les Francais , furent les principales causes du pea 
de resistance que ces derniers rencontrerent k Haiti. En effet, 
telle etait sa confiance dans leur gouveraement , qu’il avait 
licencie la plus grande parti e des troupes reglees , et renvoyd 
les soldats dans les campagnes , pour cultiver la terre. 

« Telle etait la situation des affaires , quand on negocia la 
paix d’ A miens. A peine fut-elle conclue , qu’une flotte for- 
midable debarqua, sur nos cotes, une armee nombreuse, 
qui nous surprit, lorsque nous nous croyions dans la plus 
parfaile securite, et nous plongea, tout-a-coup, dans un 
abime de catamites. 

Nos descendants voudront k peine cnoire qu’une entreprise 
semblable ait jamais ete formee, dans im si eel e eclaire et 
philantropique. Un essatm dhommes cruets sortit du milieu 
d’une nation aimable et spirituelle, avec FaSreux dessein 
' d’exterminer, ou de reduire , une seconde fois , k Tesclavage , 
un peuple innocent et civilise. 

« Ce n etait pas assez de venir avec la force; pour mieux 
assurer le succesde leur expedition, nos ennemis crurent ne- 
cessaire d’employer des moyens perfides : ils semerent la dis- 
covde parmi nous, a (in de prod ui re une diversion, en faveur 
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de leurs projets destructeurs. Ils ne negligerent rien pour 
pArvenir a leur but execrable. On enrola les chefs de difft* 
rentes couleurs, qui se trouvaient en France, et ra^rae les 
fils du gouverneur Toussaint-Louverture. Ils se laisserent 
tromper comrae nous, par la proclamation, dans laquelle le 
premier consul nous disait : Vous 4tes tous egaux et litres , 
deuant Dieu et ta RepubUque. VoiU ce qu’il nous declarait, 
tandis qu’il enjoignait expifessement , au general Leclerc, de 
r^tablir l’esclavage. Non content de prendre les hommes k 
temojn de sa perfidie, il fallait qu’il insult At k la Divinity, 
par cet horrible blaspheme. 

« Le people, egare par ces prom esses fallacieuses, et ac- 
poutume , depuis long- temps, a se considerer comme Fran- 
cats, se souxnit prcsque sans resistance. Le gouverneur croyait 
si peu avoir un ennemi a combattre , qu’il n'avait ordonne , k 
nu cun de ses generaux, de resister, en cas d’attaque; et, 
quand la flottc franc aise arriva , il etait occupe de faire une 
tournee, dans la partie orientate de l’ile. Si quelques chefs 
opposerent de la resistance , ce fut settlement parce que la 
maniere hostile et mena 9 ante , avec laquelle on les somma de 
se rendre, les forca de consulter leur devoir, leur honneur, 
et les circonstances oil ils se trouvaient. 

« Apres une resistance de quelques mois , le gouverneur- 
general ceda aux sollicitations pressantes du general Leclerc, 
qui lui protesta , solennellement , que la France avail l’inten- 
tion de maintenir la liberie , et qu’elle ne detruirait jamais 
son plus bel ouvrage. C’est sur cette base qu’on negocia la 
paix avec les Francais; et le gouverneur Toussaint, reno^ant 
2* son autorite , alia vivre paisiblement dans la retraite qu’il 
nvait choisie. 

« A peine les Francais eurent-ils etendu leur empire sur 
teute Hie (et cela plutdt par la ruse et la persuasion. que par 
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la force des armes ) , qu’iis ©ontmcne^rent k mettre a execu- 
tion leur systeme d’esclarvage. 

k Poor faciliter Taccomplisseraent de leurs projets, des 
ecrivains merccnaires fabriquerent one correspondence qui 
imputait a Toussaint des desseins auxquels il n’avait jamais 
songe. Ce dernier , qui goutait les douceurs du repos dans son 
habitation de Pongaudin, sous la sauve-garde des traites, fut 
saisi , charge de chaines , et entraine avec sa famille k bord du 
Heros , qui le transports en France. Toute l "Europe sait com- 
ment il termina sa malheureuse carri^re, dans les souffrances 
et les horreurs du donjon du Ch£teau-de-Joux , en Firanche-* 
Comte. / 

« Telle fut la recompense de son attachement pour la 
France, et des services important* qu’il avait rendus aux 
Colonies. 

« Cet evenement fut le signal des arrestations dans toute 
letendue de Tile. Tous ceux qui ayaient montr^ de la force 
d esprit ou un caractere superieur k I’^poque oh. nous recla- 
mions les droits de rhocntoe, furent saisis les premiers. Les 
traitres meme, qui avaient le plus contribue aux succes de 
Tarraee francaise, en conduisant ses gardes avancees, et en 
livrant leurs compatriotes , ne furent pas epargnes. D’abord 
on voulut les vendre dans les Colonies etrangeres ; mais ce 
projet n’ayant pas reossi , on prit le parti de les envoyer en 
France, ou des travaux penibles, des chaines et des donjons 
les attendaient. 

« Alors les colons, dont le nombre s’etait accru progressi-' 
vement , croyant leur puissance suffisamment affermie , jeterent 
le masque de la dissimulation , proclamerent onvertement le 
retablissement del’esclavage, et agirent conformemcnt a cette 
declaration. Ilseurent l’impudence dereclamer, comme leurs 
esclaves, des hommcs qui sctaicnt distingu6s en servant leur 
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patrie dans les emplois civils et militaires. Des magistrats ver- 
tueux et respectables , des guerriers cou verts de cicatrices * 
qui avaient verse leur sang pour la cause de la France et de 
la liberte , se virent sur le point d’etre , de nouveau , sounds au 
joug de lesclavage. Enfin , ces colons , k peine reinstalls dans 
leurs plantations , choisissaient dej& leurs victimes. 

« Alors parut le decret de Bonaparte, qui confirma 1c 
rctablissement de lesclavage. Pour mieux insulter k notre 
mi sere, il nous tint le meme langage dont ii avait coutume 
de se servir pour les peuples de l*Europe. Ce decret fat ap- 
porte par un officier noir, nomme Hercule, qui setait vendu 
k Bonaparte. 

« La faction orgueilleuse et liberticide des colons avait , de- 
puis le commencement de la Revolution , importune tous les 
gouvemements de la France par ses plans, ses projets et se9 
Memoires extra vagan ts, qui tendaient tous k notre destruc- 
tion. Ces factieux , tourmentes par le souvenir du despodsxne 
aflfreux qu’ils avaient exerce A Haiti, agites par une multitude 
de passions diverses , employerent tous les moyens qu’ils pu- 
rent imaginer pour ressaisir la proie qui leur etait eehappee. 
Independants sous l’Assemblee constituante; terroristes sous 
les jacobins; et enfin zeles bonapartistes, ils prenaient tour- 
k-tour le masque de chaque parti, pour obtenir sa protection 
et sa faveur. C’est ainsi que par leurs conseils insidieux, ils 
persuaderent k Bonaparte d’entreprendre I’expedition injuste 
contre Haiti. Apr£s 1’avoir determine k cette mestire , ils lui 
fournirent des ressources pecuniaires , en ouvrant des listes 
de souscription. Ce fut cette faction qui fit couler par torrents 
1c sang de nos compatriotes; qui inventa les tortures inouies 
quc nous avons soufTertes. En un mot, c’est aux colons que la 
France doit la perte dune armee nombreuse qui perit dans 
les plaines et les marais d ’Haiti. 
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tc Nous sommes persuades , apres la chielle epreuve que 
nous avons faite de Tesprit qui anime ces colons et leurs sa- 
tellites , qu’ils emploieront encore leurs artifices accoutumes 
pour engager le Cabinet du roi dc France k une nouvelle cn- 
treprise coutre nous. 

« Si jamais cette entreprise a lieu ( ce que nous pouvons 
croire a peine), c’est k ces hommes, ennemis de Htum**- 
nite, que nous en serons redevables; car nous sommes bien 
loin d’imputer aux Europeens, qui n’ont aucune connais- 
sance du systeme colonial dont nous avons ete victimes , 
les maux que nous avons soufferts. Quel interet les Fran- 
cais avaient-ils k porter les horreurs de la guerre dans le 
sein d’une nation qui se faisait gloire de leur appartenir? 
Quel interet avaient-ils k venir chercher la mort dans notre 
climat destructeur, et k se rendre les instruments de la cu- 
pidite des colons? 

, «Cependant, la majeure partie du peuple commen^a k 
prendre les armes pour defend re sa vie et sa liberte. Ce pre- 
mier mouvement alarma les Fran^ais , et parut assez serieux 
au general Leclerc pour l’engager k convoquer une assem- 
bler extraordinaire des colons , qui s’occupa des moyens de 
retablir le bon ordre. Mais ces colons, loin de renoncer 
k leurs principes cruels, a Tapproche du danger, repondirent 
d une voix unanime : Point d’e Sclav age , point de Coloniel 
« En vain nous elev&mes la voix, avec un des membres de 
ceConseil, pour prevenir la ruine de notre patrie, et nous 
represent&mes l’extreme injustice de replonger des hommes 
libres dans l’esclavage ; en vain , connaissant lesprit de liberte 
qui aniiftait nos compatriotes , nous declardmes que cette me- 
sure ne servirait qu a ruiner le pays, et k le detacher pour 
jamais de la France. Tout fut inutile. C’est pourquoi, voyant 
qu’il ne nous restait plus d’espoir de conciliation ; qu’il nous 
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fallait choisir entre l’esclavage et la mort, nous detrom- 
pdmes, les armes a la main, nos. concitoyens qm avaient 
les yeux fixes sur nous; et nous primes tons les armes , re- 
solus de mourir , ou de cbasser pour jamais les tyrans de 
nqtre patrie. ^ 

« Le general Leclere avartt dej£ annonce la reduction de 
rile , at avait meme re$u de presqne toutes les yiUes wut~ 
ritimes de la France ( oil residaient la plupart deaavocats de 
la traite des negres), des lettres de felicitation sue sa preten- 
due conquete. Honteux d ’avoir trompd leua attente, mor- 
tifie de se yoir hors d’etat d’executer son projet , et effraye 
de l’approche dune guerre terrible, il s’abandonna an deses- 
poir , qui abr^gea ses jours, et le conduisk en peu de temps 
au tombeau. 

« Nous ne parlerous pas des crimes qui signalevent I’acfaHS- 
nistration de Leclerc. Sa conduite envers le general haiden 
Maurepas suffit pour exciter I’indignathm des honunea Mau- 
repas etait d’un caractere dotfx r ai&table , et ses ooncitoyens 
I’estimaient pour son intdgrke* 11 avait &e lim des premien 
k joindre les Fran^ais, k qui il avait rendu des services ina- 
portants- Neanmoias, les colons le saisJfrent tout k coup, au 
Cap-Francais, et l’entraiiiereBt k bord du vassseam amoral 7 
qui etait alors k I’ancre. L k 9 apres l’avoir attache au grand 
mat, ils lui fixerent sur les epaules de vieilles epaulettes, et 
le coifferent d’tfn vieux chapeau de general. Puis, apres s’&re 
li vres k leur join sauvage, ils le precipiterent dans la nscr, avec 
sa femme et ses eafants. 

n Rochambeau succeda a Lcclcrc dans le commandement. 
Get agent de Bonaparte, digne complice des colons, nepargna 
nL le sexe , ni I’Age. On eleva partout des gibets; ii donna den 
ordres pour les plus affreux supplices. Dans sa rage insen- 
see , il fit vemr a grands frais, de llle de Cuba, une multitude 
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de ces chiens ecmnus sous k nom d y assassins, et on nous 
livra a la voracite de ces animaux. Quel etait notre crime ? 
Qu’avions-nous fait pour meriter cette proscription ? Faut-il 
que notre origine africaine nous condamne k uq eternel op* 
probre? Notre couleur doit-elle etre a jamais ie sceau de notre 
degradation? 

« Si I’ofc on croit un rapport fait par ordre du goirver- 
nement , pendant les vingt et un mois que les Franpais de* 
menrerent da m cette ik , plus de seize mille de nos compa* 
triotes perirent au milieu des tortures dont nous avons fait 
mention. 

« Les cruautes coxnmises par cos modernes conquerants 
sur les enfants d’Ha’iti , exqed£rent de beaucoup les crimes 
des Pizarre , des Cortez , des JJodavillo , et de tous ces anciens 
, fleaux du Nouveau-Monde. 

« En depit de tous leurs efforts , nous sommes parvenus k { 
les cbasser de notre sob 

« Pour nous preserver k l’avemr de ces cruautes mmdka r 
de ces trahisons et de ces injustices, nous mom resoltt de 
sec oner pour jamais k joug de la domination franpaise; 
et, en consequence, le i er janvier 1804, l’assemblee gene- 
ral e des represeatants a soknnellemewt proclame 1 lndepen* 
dance d’Ha'iti. Nous avons en meme temps jure de mourir. 
libres, et de ne jamais nous soumettre k aucune puissance, 
etrangere. 

<* Nos premieres annees , comme oelks des autres pen* 
pies* ont ete melees d’erreurs et de troubles : comme epx, 
nous avons passe par les vicissitudes inseparables des revo- 
lutions. 

« Depuis notre avenement au trone, nous nous sommes 
toujours efforce d elever k nom et la dignite du peupk 
d’Haiti. Sachant que nous ne pouvions y parvenir que par 
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notre bonne foi, notre droiture et notre probite, ainsi que 
par l'inviolabilite des proprietes et des droits de Fhomme , et 
que les lois constituent le bonheur des individus reunis en 
societe , notre premier soin fut de former un code conforme 
a nos usages, k notre climat, et k nos moeurs. Inspire et se- 
conds par le Tout-Puissant, nous avons, apres un travail 
assidu , mis la demiere main k cette base de notre edifice social. 

« Nous avons constamment protege et encourage l’agri - 
culture et le commorce, qui sonnies sources de la prosperity 
publiqne. Des moissons abondantes ont couronne les efforts 
de nos cultivateurs; enfin, depuis que nous avons proclame 
notre Independance , et «urtotit pendant les annees 1812, 
i8i3 et 1 81 /| , les nations etrangeres ont exporte une quan- 
tity considerable de denrees, et ont fait avec nous un com- 
merce aussi sAr que lucratif. 

« Tout en nous efforcant de faire revivre notre prosperity 
interieure, nous n’avons jamais detourne notre attention des 
evenements qui se sont passes en Europe pendant les guerres 
sanglantes quelle a eu k soutenir ; et jamais nous n avons perdu 
de vne, un seul instant, notre systeme de dyfense militaire. 

« C’est dans cette attitude que nous attendions que Bona- 
parte vint nous attaquer, n’oubliant pas, que sitdt apres la 
paix d ’Amiens, il avait medite la fameuse expedition destinee 
k nous extermiuer. 

« Mais le Dieu des armees, qui el eve et renverse k son gre 
les empires, n’a point voulu que cet oppresseur des nations 
accomplit son horrible projet. Nous esperons que sa chute 
rendra le repos au rnonde, et que les principes liberaux que 
les puissances de l’Europe ont adoptes, leur feront recon- 
noitre l’lndependance d un peuple qui ne demande que la 
paix et le commerce , objets des voeux de toutes les nations 
eivilisees. 
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« En vain on chercherait encore a employer la force et lar- 
tifice pour nous reduire et nous imposer un joug etranger. 
Nous n’avons plus a redouter les trompeurs. Instruits par 
l’experience , nous commencons a cpnnaitre la v4rite , la raison 
et 1 etendue de nos forces. 

« Nous ne pouvons plus etre victimes de notre credulite qt ^ 
de notre bonne foi; jamais nous noublierons qu on a attente 
une fois k notre liber te. Le souvenir dechirant des horribles 
supplices qui ont precipite nos peres, nos meres, nos femmes 
et nos enfants dans !e tombeau , ne sortira jamais de notre 
memoire. 

* On ne peut plus nous seduire. Nous connaissons la perfidip 
de nos ennemis : nous avons devant les yeux l£s memoires et 
les projets des Malouet, des Barre de Saint-Venant, des 
Pages, des Brullpy et des autces colons. Nous connaissons 
tous la profession de foi politique de ces homines. Elle est 
renfermee dans ces deux mots : esclavage e t destruction ! Nous 
n’ignorons pas les intrigues de ces apotresde la faussete;ils 
nous ont appris, par leurs ecrits, encore plus que par les raanx 
quilsnous ont fait souffrir, que fa seule garantie de nos droits 
politiques, et meme de notre existence , reside dans la conser- 
vation de notre liberte. 

« Nous en appetons a tous les souverains de la terre, k ces 
genereux Anglais qui ont ete les premiers k proclamer dans 
leur senat l’abolition de 1 mf&me trade des negres, et qui ont 
profile de lascendant que leur doimait la victoire pour re- 
commander cette abolition k tous leurs allies. Nous en appe T 
Ions aux philantropes de toutes les nations, an genre humaiu 
tout entier ; et nous idemandons quel peuple, apres vingt-cinq 
aniiees de combats et de carnage, ay ant acquis par sa bra- 
voure , son independence et sa liberte , conseutirait k mettre 
bas les armes et k -devenir de nouveau le jpuet et la victime 



de ses cruels oppresseurs ? Est-il un peuple assez vil pour 
comaaettre une telle bassesse? Non, sans doute. Aussi tons 
tes Haitieus rend rout le dernier soupir avant de renoncer k 
leur Independance. 

« Nous ne ferons k aucune puissance i’injustice de la sup- 
poser capable de concevoir l’espoir chimerique d etablir son 
autorite dans Haiti par la force des armes. Celle qm ferait 
cette entreprise serait obligee de marcher iong-temp6 sur 
des mines et des cadavres ; et si, apres avoir epnise tous ses 
snoyens et sacrifie l’elite de ses troupes , elle finissait par se 
rendre maitresse du pays (ce que nous croyons pourtant im- 
possible) , que lui rapporterait la perte de taut de tresors et 
de tant de sang? 

« Nous croytms que Sa Majeste Louis XVIII , suivant rim- 
pulsion de l’esprit philantropique qui a r£gne dans sa Ca- 
mille, et Militant la conduite qjie soil malheureux frere, 
Louis XVI, a teniie envers les Etats-Unis d’Amerique, mar- 
chera sur les traces de ce monarque et reconuaitra 1’Inde* 
/ pendance d’Haiti. Ce ne serait qu’un acte de justice, une 
faible reparation des taaux que nons a fait souffrir le gou- 
vernement fra^ais. 

« Libres de droit et independants de fait, nous ne renonce- 
rons jamais k ces avantages : non, jamais nous ne laisserons 
xnnverser Fedifice que nous avons eleve et eimeate de< notre 
sangydu moins sans nous ensevehr sous ses mines. 

* Nou/s offirons aux puissances commeriptotes qui front dis- 
poser k farmer de$ Haisotis avtfc noui^notre ami tie, et la 
gawotte d# leu#s ppoprietes, et nous accordero%3 noire pro* 
faction royale Aleurs sujets pakibles qui d ebancjueront sur nos 
cotes avee I’intention de soccuper de leur commerce, et qui 
se conforaieroat a nos iois et a nos coutiimes. ' 

« Roi dun peuple litre et soldat de professions nous ne 
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craignons ni la guerre , ni nos ennemis. Nous avons dej k de- 
clare que nous etions resolus a ne nous meler, en aucune 
sorte , du gouvernement des colonies voislnes. Nous desirons 
avoir la paix et la tranquillite, et jouir des prerogatives 
qu’ont toutes less autres nations de se ftdre des Uis conformes 
k leurs besoins. Si , apres cette libre exposition de nos sen- 
timents et de la justice de notre cause, on violait le droit des 
gens en entrant chez nous en ennemi , notre premier devoir 
serait de mettre tout en usage pour repousser Tagression. 

« Nous declarons solennellement que nous n’accepterons 
jamais aucun traite, ni aucune condition capable.de compro- 
mettre llionneur, la liberte et l’independance du peuple 
d’Haiti. Fideles k notre serment , nous nous ensevelijrons squs 
les ruines de notre patrie , plutot que de laisser porter la 
moindre atteinte k nos droits politiques. » 

Donne en notre Palais de Sans-’Souci , le 18 scp- 
tembre 1814, la n 6 annec de llndepenclance et la 
4 ® de dotre r£gne. • Signed enri. 1 
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NOTE 9. (Pag. 38a.) 
REPUBLIQUE D’HAITI. „ 
DECLARATION 

DE JEAN -PIERRE ROYER, PRESIDENT d’hAITI* ' 

Tous les peuples ont eu leurs revolutions, glorieuses ou 
funestes , selon les causes qui les avaient produites. Les uns 
out d& leur splendeur k ces secousses politiques. Les autres eu 
ont ete ebranles, et sont tombes en decadence 3 ceux-ci , trop 
corrompus pour consyrver intacte , au milieu des orages , 
lenergie nationale, ont vendu leur liberte, et se sont courbes 
sous un honteux asservissement. Ceux-IA, au contraire, 
s’armant dune noble resolution, ont secoueje joug de letran- 
ger, etse sont rendus independants. C’est au rang de ces der- 
niers qu’il a plu k La divine Providence de nous placer : nous 
ferons const am ment tous nos efforts pour justifier aux yeux 
du Monde les signes non equivoques de sa volonte supreme. 

Sortie victorieuse de la lutte oft I’avait engagee le besoin de 
reconqucrir scs droits, imprescriptibles , la nation haitienne, 
eclairee par les le9ons de Texperience , n’eut plus d’autre "am- 
bition que de fonder les bases de son gouvernement sur des 
institutions semblables k celles qui avaient merite k un peuple 
celebre les suffrages de Punivers. Des-lors die comprit que , 
pour se mettre k la hauteur de ses destinees , elle devait faire 
fleurir son agriculture, hAter sa civilisation, et appeler le 
commerce dans ses ports. Toutes les nations qui desirerent 
d etablir uue reciprocity d echanges avec notre Republique y 
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fment done admises et protegees. La France elle-meme , ne 
fut pas plus tot reconciliee avec l’Europe, dont les flottes ne 
lui ferraaient plus les mers, quelle chercha les moyens de 
participer aux avantages de ces relations. Trop justes pour im- 
puterau monarque qui venait de nemontersur le tronedeses 
peres les torts d’une agression anterieure k son gouverne- 
ment, nous resumes le commerce de cette puissance, mais 
sous pavilion masque. Cette forme d ’ad mission etait neces- 
saire k la garantie nationale. . 

Telle etait la situation d ’Haiti , lorsqiie , vers la fin d’oetobre 
181 4 ? le general Dauxion - Lavaysse , muni d instructions 
M. Maiouet, ministre de S. C. au departement .de 

marine , debarqua en ce port. Ses propositions etaient auasi 
ridicules que le but de sa demarche etait perfide. Elies furent 
rejetees , et la nation se tint sur Ses gardes. II est vrai que 
S. M. T. C. a desavoue la mission de cet agent, mais il nous 
etait perm is alors de considerer comme authentiques des pou- 
voirs revetus. de la signature d’un ministre qui n’oserait le 
nier. Le general Dauxion rqtourna a la Jamaiique dans les 
premiers jours dp decembre.’ 

Deux ans ( apres, et danslemcme temps qu’Haiti s’occupait 
de reviser l’acte fondamenLal de sa regeneration, nous vimes 
arriver.sur la freg^tq fran^aise la Flore , une seconde depu- 
tation , qui , bieq qju’qmaneq dirfctqjqent de S. M. T. C. r n’ob- 
tintpa^unipeilleur $ucc&s , paroequq lqs pretentions n’avaient 
point change. ; > 

Malgre ces tent stives, bien faites pour eveiller la mefiance 
du peuple sur les projets dun. cabinet qui persistait k vouloir 
le faire retrpgrader vers la servitude, le commerce framcais 
nen continua pas moins, dans la plusentiere securite, ses tran- 
sactions avec J^aiti,. 

La corresppndauce a laq^elle ont; dQnne lieu les deux mis- 
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sions donl il vienfc d’etre parle , ayaut dte publiee par mon 
predeoesseur, je ne m’etendrai pks datantage sur cette pre- 
miere epoque, des ouvorturesdiplomatiquesde la France avec 
le gouvemement de la Republiqne. K me reste maintenant k 
faire coonaitre les details des negotiations dont on a c*u pou- 
voir renouer le fil avec moi : j*y joindrai les pieces officielles 
qui y son* relatives. 

La reunion de la partie du Nord k la Republique fit eclore 
de nouveiles propositions que M. Aubert du I^etit-Thouars 
fuft charge de me porter de la part de M. le conseiller d’etat 
^giangatt, qui lors de la mission de M. le vicomte de Fon- , 
en *8*6, dont il faisait partie, s’etait attire, en mani- 
festantici des principes liberaux, l’estime du gouvemement 
haitien. M. Aubert tn’annoncait que S. M. Louis XVIEt s’etait 
dgeidee a consacrer noire indgpendan.ee > et se bomait a re- 
clame* le droit de suierainete , avec des indemnity pour la 
cession, du territoire et des proprietes. 

Ma repotase fiit positive , et en repoussant jusqu’& Tombre 
du protectorat, je consentis k faire revivre, commela seule 
voie qui pftt mener a un traite definitif , 1’ofTre dime indem- 
nite raisooAablement calculee, que mon predecesseur avait 
fake ou general Danxion-Lavaysse, et que M. le vicomte de 
Foqtange avait ecartee. Cette offre de ma part testa dan^ l’ou- 
bli , malgre 1’assurance que M. Aubert m ’avait donate , que 
1’on n’stteadait plus que la connaissanee de ma determination 
pour en finir. 

llesti r^nsarquer que chaque £v4nement qui ajoutait k la 
prospfrite de la* republique, ne'tardak pas k etre sriivi de 
lenvoi de qu$que agent/’dicmt la mission avortait toujours 
par les retractations du cabihet fra^ai^.'' ' ' r ‘ 

A peine les habitants de la partie de l’Est avaient manifeste 
leur ferine volonte de ne plus former avec notis qu un seul 
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et meme peuple, et avaient realise le voeu de la constitution , 
que M, Liot se presenta k moi avec des notes confidendeiles 
de M. le marquis de Clermont -Tonnerre, ministre de la ma- 
rine. Ces notes avaient pour but de me porter a faire une de- 
marche de convenances. Son gouvemement, disait-il , ayant 
deja* fait infructueusement les premiers pas , desirait que je 
prisse a mon tour Tinitiative. 

Je n’avais pas oublie que la mission du general Lavaysse , 
toute ministerielle , comme celle de M.Liot, avait ete f rappee 
dun desaveu formel ; je savais egalement k quoi m’en tenir sur 
les motifs de la non-reussite qui servait de pretexte k cette 
proposition; mais voulant donner une uouvelle preuve de 
mes dispositions con eiliatr ices, et pensant qu’il serait agr 6 able 
k celui qui sollicitait cette negotiation qu’elle fut menee avec 
mystere, je ne crus pouvoir la remettre alors entre des mains 
phis convenables qu’en cel les du general Boye, qui etait ici 
depuis quelque temps. , 

Ce general , qui a juste titre possede mon estime et ma 
confiance, partit dans le courant du mois de mai i 8 a 3 , re- 
vetu de ities pleins pouvoirs pour parvenir k la conclusion 
d’un traite de commerce, base sur la reconnaissance de Tifl- 
dependance d’Haiti. II est surprenant que le negociateur de- 
signe par M- le marquis de Clermont- Tonnerre, pour s’abouh 
cher avec lui, nait pas, eu: one latitude suffisante, pour 
accepted mes propositions ; puisque, d’apres tout ce.qui avait 
ete dgite depuis *814, k cabinet fran^ais devait etre ftx 6 ,et 
sur notuc determinadon , et stir les demandes auxquelles la 
France peuvait esperer de nous voir adherer. Quoi qu’il an soit, 
cette negociation, . qpe le ministere avait appelee deious iqs 
veeiix , cchoua le orpira+t-on ? ) par une (chicane sur lam^ 
ture et le mode de l’indemnito proposes par le general Boye-. 

' M* Esmangmit, dferns- ses lettres du *7 aout et du aS.oe- 
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tobre i8a3 , me temoigna cembien il regrettait que la mission 
dont le general Boye avait ete charge, n’eut point reussi. Il 
en attribuait la cause au choix de mon agent, et a la diffe- 
rence qu’il trouvait entre les propositions que j’avais faites 
le 10 mai 1821, et celles que le general Boye lui avait pre- 
sentees. Neanraoins, ne desesperant point de pduvoir rfkener 
k fin une affaire qu’il avait tant a coeur, il me pressait d’en- 
voyer un autre agent, qui ne fut point indifferent, par sa 
position, au resultat de la negotiation, et qui fut porteur 
de mes premieres propositions, m’assurant qu’alors le gou - 
Verne meat du roi, qui ne 'voulait que des conditions justes , 
moderees , tellcs enfin que jc les avais desirdes moi-meme , 
serait toujour s dispose a traiter sur ces bases , quil re- 
connaissait n’ avoir ricn qui ne filt acceptable ; qui , selon lui, 
conciliaient toutes les pretentions , et auxquelles il n ’avait 
point ete sans doute maitre de donner suite dans 1 mtervalle 
qui s’est ecoule, depuis ma depeche du 10 mai 1821 jusqu’au 
jour de sa conference a Bruxelles avec le general Boye, en 
aout i8a3. 

A ces 'deux lettres de M. Esmangart, en succeda bientot 
une troisieme, qu’il m’adressa le 7 novembre 1823, pour 
m’annoncer M. Laujon, comrne possedant toute sa confiance, 
et pour me transmettre son ardent desir de cooperer pro- 
chainement k la conclusion du traite qut devait mettre un 
terme a toutes les incertitudes. En effet, M. Laujon debarque 
au Port^au-Prinde quelques jours apres la publication de ma 
Proclamation du'6 janvier dernier, et xtie presente une note 
en formfe destructions. Apres ayoir rappele, dans cette note, 
qu’il n’avait pas ete eh son pouvoir d’empe^her la rupture de 
la negociation de Bruxelles, M. Esmangart ajoutait : qu’il ai - 
rnait a croire que je reviendrais aiuc dispositions que ft lui 
avais ankoneees dans la depdche que M. Aubert avait ete 
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charge de lui remettre . A l’appui de cette assertion , M. Lau- 
jon me fit anssi des instances pour m’engager a envoyer un 
agent en France, m ’affirmant que 1 e gouvernement du roi 
faisait dependre de cette demarche la formalite de Ja re- 
connaissance de llndependance d’Haiti, d’apres les bases du 
io nlai 1821. Tant de perseverance de la part de M. Esman- 
garf k poursuivre I’achevement de ce grand oeuvre, me de- 
- termina k repondre k sa derniere lettre par ma depeche du 
4 fevrier 1824, pour lui faire savoir que, me rendant au 
desir de son gouvernement, j’allais k cet effet envoyer en 
France une mission, avec les pouvoirs necessaires. En conse- 
quence, le i er mai dernier, les citoyens Larose, senateur,et 
Rouanez, notaire du gouvernement, s’embarquerent a bord 
du Brick de commerce le Julius- Thales , pourvus de ma 
lettre de creance en date du 28 avril 1824, et d^ mes ins- 
tructions du meme jour , qui ne pouvaient plus laisser aucun 
doute sur les clauses du Traite qu’ils etaient charges de con- 
clure , et sur la forjnalite indispensable de 7 <z reconnaissance , 
par une ordonnance royale y de notre independence absolue 
de toute domination etrangere , de toute espece de suzerain 
nete , meme de tout protectorat d*une puissance quelconque , 
en un mot , de V independance dont nous jouissons depuis 
vingt ans. 

Je ne tardai pas k croire devoir me feliciter d’avoir fait 
partir les citoyens Larose et Rouanez, puisqu’ils n’etaient pas 
encore arrives a leur destination, que je recus successivement, 
par differents batiments , une dixaine de lettres dans les- 
quelles MM. Esmangart et Laujon me temoignaient leur im- 
patience du retard de la per sonne qui devait porter mes pro- 
positions. Mais, par une fatalite inconcevable qui detoume 
toujours le ministere fran^ais du rapprochement qu’il parait 
toujours si desireux d’opererj mais par un systeme de tergi- 
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versation qui ne lui permet pas, aif moment de con dure, 
d’admettre Jes propositions dejk admises , ou qui lui fait re- 
produce les pretentions qu’il avait aband ounces, pour se 
creer une occasion d’alleguer l’insuffisance de pouvoir de 
raes agents, la mission des citoyens Larose et Rouanez de- 
meura, comme les precedentes, sans resultat. Ils se yirent 
done dans la, necessite de demander leur passeport pour re- 
yenir dans la Republique, oil ils sont arrives le 4 de ce mois. 

Leur conduite a repondu a mon attente; elle meritera 
aussi, je nen doute pas, Tapprobatiou national e. Le compte 
qu’ils m en out rendu sera annexe aux pieces ofEcielles que 
jai annoncees. 

Je viens d ’exposer les faits : je les livre au tribunal de 
I’opinion. Haiti sera k meme de juger si son premier magis- 
tral a justice la confiance qu elle a placee en lui, et le monde, 
de quel cote fut la bonne foi. Je me bornerai a declarer que 
les Haitiens ne devieront jamais de leur glorieusp resolution. 
Ils attendront avec fermete Tissue des evenements, et si ja- 
mais ils se trouvaient dans Tobligation de repousser encore 
une injuste agression, Tunrvers sera de nouveau temoin de 
leur enthousiasme et de leur energie k defendre Tlndepen- 
dance nationale. , 

Palais national du Port-au-Prince, le 18 octobre 1 824 , 
an 21 de TIndependance d’Haiti. 

Royer, 

Par le President. 

Le Secretaire-general , 

B. Inginac. 
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TABLE DES CHAPITRES. 


Pag. 

PREFACE. i'v. 

Chap. I. Depuis lepoque de la decouverte de Saint-Do- 
mingue, jusqu’k Fan 1600. 1 

Chap. II. Depuis l’an 1600, jusqu’a la paix de Ryswick, 
en 1697. 5a 

Chap. III. Depuis 1697 jusqu’a 1739. q 5 

Chap. IY. Depuis le commencement de la revolution de 

jixscpi’am. decret du mois de mai 1791. 109 

Chap. V. Depuis le mois de mai 1791 , jusqu’i 1 incendie 
de la ville du Cap-Frai^ais , en 1 793. i35 

Chap. VI. Depuis le 24 juin 1793, jusqu’k T^vacuation 
de File par les troupes angtaises , err 1798. j5 7 

Chap. VII. Depuis Fevacuation de File par les Anglais, 
eti jusqu’& la proclamation de llndependance , 
enjnillet 1801. jgo 

Chap. VIII. Depuis juillet 1801 , jusqu’au mois de juin 
1802, epoque de Farrestation et de la deportation de 
Toussaint. ao 3 

Chap. IX. Depuis le mois de juin 1802 , jusqu’au depart 
des troupes francaises , en decembre i8o3. a 56 

Chap. X. Depuis le mois de decembre i 8 o 3 , jusqu’au 
siege de la ville de Santo-Domingo , le 24 juin 1804. 270 

Chap. XI. Depuis le 24 juin 1804, jusqua la mort de 
Dessalines, en octobre 1806. 


48o TABLE DES CHAPITRES. 

Pag. 

Chap. XII. Depuis octobre 1806 ; jusqu’a lapte du con- 
seil d’Etat , qui etablit la royaute et confere le titre de 
roi a Christophe , en 1 8 1 1 . 3 o 5 

Chap. XIII. Depuis le mois de mars 1811 , jusqu'& Ja fin 
de 1816. 3 a 3 

Chap. XIV. Depuis la fin de l’annee 1816, jusqu’a 
l’epoque de la reunion des royaume et republique 
d’Haiti, en 1820. 343 

Chap. XV et dernier. Depuis la fin de l’annee 1820, jusqu’k la 
rupture des dernieres negociations entre la France et Haiti , 
en 1824. _ 372 

PIECES JUSTIFICATIVES. 

Lettre de Toussaint-Louverture k Bonaparte. 433 

Ceremonial du couronnement de Dessalines. . 437 

Acte constitutionnel d’Haiti. 43 p 

Loi constitutionnelle par letablissement de la royaute. 443 
Almanach royal d’Haiti. • 449 

Depeche du comte de Limonade, a Peltier , de Londres. 4^4 
Lettre d’un negociant anglais , datee du Port-au-Prince. 4^7 
Manifeste du roi Christophe. 4 $9 

Declaration de J. P. Boyer, president d’Haiti, en date 
du 18 octobre 1824. 47 * 


FIN BE La TABLE des' CHAPITRES. 











